Digitized by Google 






Digilized by Google 



Digitized by Google 


EMILE, 


0 ü 

DE L’ÉDUCATION . 

, TOME TROISIEME. 


Digilized by Google 




Digitized by Google 


EMIL E, 

o u 

DE L'ÈDUCATION % 

Par J. J. ROUSSEAU, 

Citoyen de Geneve. 


TOME TROISIEME. 


x 




; M. DCC. LXXX. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 




EMILE, 

O U 

DE L’ÉDUCATION. 


SUITE EU LIVRE QUATRIEME. 


» AL y a trente ans que dans une 
„ ville d’Italie , un jeune homme ex- 
» patrié fe voyoit réduit à la derniere 
» mifere. Il étoit né Calvinifte} mais 
» par les fuites d’une étourderie, fe 
>, trouvant fugitif , en pays étran- 
„ ger, fans reflburce, il changea de 
» religion pour avoir du pain. Il y 
si avoit dans cette ville un hofpice pour 
ai les Profélytes , il y fut admis. Eu 

_ Emile. Tome III. A 
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„ l’inftruifant fur la controverfe , on 
53 lui donna des doutes qu’il n’avoit 
,3 pas i & on lui apprit le mal qu*il 
„ ignoroit : il entendit ' des dogmes 
33 nouveaux , il vit des mœurs encore 
33 plus nouvelles; il les vit, & faillit 
33 en êtye la vi&ime. Il voulut fuir, 
w on l’enferma; il fe plaignit, on le 
a, punit de fes plaintes ; à la merci de 
3, fes tyrans, il fe vit traiter en cri- 
33 minel pour n’avoir pas voulu céder 
33 au crime. Que ceux qui favent com- 
„ bien la première épreuve de la vio- 
33 lence & de Pinjuftice irriçe un jeune 
.33 cœur fans expérience, fe figurent - 
« l’état du lien. Des larmes de rage 
33 couloient de fes yeux , l’indignation 
33 rétoulfoit. Il imploroit le Ciel & les 
33 hommes , il fe confioit à tout le 
' 33 monde , & n’étoit écouté de per- 
,3 fonne. Il ne voyoit que de vils do- 
a, meftiques fournis à l’infàme qui l’ou- 
33 trageoit , ou des complices du rqème 
33 crime , qui fe railloient de fa réfif- 
a, tance & l’excitoient à les imiter. Il 
33 étoit perdu fans un honnête Ecclé- 
3, fiaftique qui vint à Thofpice pour 
„ quelque aifaire, & qu’il trouva le 
J, moyen de confulter en fecret. L’Ec- 
33 cléfiaftique étoit pauvre, & avoit 
3, befoin de tout le monde » mais 
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as l’ppprimé avoit encore plus befoin 
» de lui, & il n’héfita pas à favorifèr 
a 3 fon évafion, au rifque de fe faire 
aa un dangereux ennemi. 

. aa Echappé au vice pour rentrer dans 
aa l’indigence , le jeune homme luttoit 
aa fans luccès contre fa deftinée; un 
,aa moment il fe crut au-delfus d’elle. 
,a A la première lueur de fortune, fcs 
,a maux & fon protecteur' furent ou- 
aa bliés. Il fut bientôt puni de cette 
a, ingratitude , toutes les éfpérauces 
aa s’évanouirent : £1 jeu nefle avoit 
aa beau le favorifèr, fes idées roma- 
a, nefques gâtoient tout. N’ayant ni 
„ .affez de talens , ni alfez d’adrelfe 
,»» pour fe faire un chemin facile j 11e 
,, fachant être ni modéré, ni méchant, 
„ il prétendit à tant de chofes qu’il ne 
„ fut parvenir à rien. Retombé dans 
„ fa premiers détrelfe , fins pain , fans 
„ afyle, prêt à mourir de faim , il fe 
a, relfouvint de fon bienfaiteur. 

„ Il y retourne, il le trouve, il en 
», cft bien reçu i fa vue rappelle à 
a, l’Eccléfiaftique une' bonne aétion 
a, qu’il avoit faite j un tel fouvenir 
„ réjouit toujours l’ame. Cet homme 
„ étoit naturellement humain , compa- 
„ tilfant , il fentoit les peines d’autrui 
9» par les fiennes , & le bien - être 
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„ n’avoit point endurci fo il cœur; eii- 
3 , fin les leçons de la fageffe & une 
,, vertu éclairée avoiént affermi fon 
„ bon naturel. Il accueille le jeune 
„ homme, lui cherche un gîte, l’y 
„ recommande ; il partage avec lui fon 
„ néceflaire , à peine ïuffifant pour 
„ deux. Il fait plus, il l’inftruit, le 
„ confole , il lui apprend l’art difficile 
„ de fupporter patiemment l’adverfité. 
„ Gens à préjugés , eft-ce d’un Prêtre, 
„ eft-ce en Italie que vous euffiez ef. 
M péré tout cela ? 

„ Cet honnête Eccléfiaftique étoit 
„ un pauvre Vicaire Savoyard , qu’une 
„ aventure de jeuneffe avoit mis mal 
„ avec fon Evêque , & qui avoit paffé 
„ les monts pour chercher lesreflour- 
„ ces qui lui manquoient dans fon 
„ pays. Il n’étoit' ni fans elprit , ni 
„ fans lettres; & avec une figure in- 
„ téreffante, il avoit trouvé des pro- 
„ tedeurs qui le placèrent chez un 
„ Miniftrepour élever fon fils. Il pré- 
„ féroit la pauvreté à la dépendance, 
„ & il ignoroit comment il faut fe 
„ conduire chez les Grands. Il ne 
e , refta pas long-tems chez celui - ci ; 
,, en le quittant il ne perdit point fon 
,, eftime ; & comme il vivoit fagement 
„ &fe faifoit aimer de tout le monde ' 8 
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„ il Te fiattoit de rentrer en grâce au- 
„ près de Ton Evêque, & d’en obte- 
„ nir quelque petite Cure dans les 
„ montagnes, pour y pafler le refte 
„ de fes jours. Tel étoit le dernier 
„ terme de Ton ambition. 

„ Un penchant naturel Pintérefloit 
„ au jeune fugitif, & le lui fit exa- 
„ miner avec loin. Il vit que la mau-’ 
„ vaife fortune avoit déjà flétri fon 
„ cœur, que l’opprobre & le mépris 
„ avoient abattu fon courage , & que 
„ fa fierté , changée en dépit amer , 
„ ne lui montrait dans l’injuftice & 
„ la dureté des hommes , que le vice 
3, de leur nature & la çhimere de la 
„ vertu. Il avoit vu que la Religion 
„ ,ne : fert que de mafque à l’intérêt, 
„ & le culte facré de fauve - garde à 
,» l’hypocrifie: il avoit vu dans la liib- 
* tilité des vaines dilputes, le Paradis 
„ .& l’Enfer mis pour prix à des jeux 
„ de mots j il ; avoit vu la fublime & 
„ primitive idée de la Divinité défi-' 
„ gurée par les. fantalques imagina- 
,, tions des hommes j & trouvant que 
«pour croire en Dieu il faloit renon- 
„ cer au jugement qu’on avoit reçu 
„ de lui , il prit dans le même dédain 
nos ridicules rêveries } R; l’objet au- 
s) quel, nous les, appliquons; fans rien 
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Lavoir de ce qui eft , fans rien ima- 
giner fur la génération des chofes , 
il fe plongea dans fa ïïupide igno- 
rance , avec un profond mépris pour 
tous ceux qui penfoient en favoir 
plus que, lui. : 

L’oubli de toute religion conduit 
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» à l’oubli des devoirs de l’honirrtei' 
s ', ! Ce progrès étoit déjà pluS' d’àiiiOfrié' 
fait dans le cœur du 'libertin'. 
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Ce- 

n’étoit pas pourtant un enfant niai 
né; mais l’incrédulité, la mifère y. 
étouffant peu-à-peu le naturel , Pe ! n- 
traînoient : rapidement à fa perte , ■&' 
,, ne lui préparaient que les moeurs^ 
„ d’un gueux & la morale d’un athées 
1 „ Le mal , prefque inévitable , n’étôit- 
ms abfbl ument cOnfbmmé. Le ^euhe 
homme avoit des connoifïàncés , 
on éducation n’a voit pas été né- 
gligée. Il étoit dans cet âge heu- 
„ reux , où le fang en fermentationtc 
commence d’échauffer famé fans-. 
„ l’affervir aux fureurs des feus. La 
„ fienne avoit encore -tout fon raifort. 
Une honte native , un caracfere ti- 
mide fuppléoient à la gêne , & pro* 
longeoient , pour lui , cette époque 
dans laquelle vous maintenez votre 
Eleve avec tant de foins. L’exemple 
„ odieux .d’une dépravation -brutale 
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,, 8 c d’un vice fans charme , loin d’àni- 
„ mer fcn imagination , l’avoit amor- 
„ tie. Long -.tems le dégoût lui tint 
3 , lieu de vertu pour conferver fon 
„ innocence ; elle ne devoit fuecomber- 
„ qu’à de plus douces fédu&ions. 

s, L’Ecoiéliuftique vit le danger & 
jj les reflburces. Les difficultés ne îe r 
» rebutèrent point ; il fe complaifoit 
jj dans fon ouvrage , il réfolut de. 
33 l’achever, & de rendre à; la vertu la.. 
33 vidime qu’il avoit arrachée à lln- 
» famie. Il s’y prit de loin pour exé- 
33 cuter fon projet; la beauté du mo- 
,j tif animoit l'on courage, & lui inf- 
33 piroit des moyens dignes de fon 
,j zelc. Quel que fût le liiccès , ; il 
„ étoit fur de n’avoir pas perdu fon 
„ tems : on réullît toujours quand on 
„ ne veut que bien faire. -1 

„ Il commença par gagner la con- 
„ fiance du Profélyte en ne lui ven», 
„ dant point les bienfaits , en ne iê 
jj rendant point importun , en ne lui 
„ faifant point de fermons , en le 
„ mettant toujours à fa portée , en fe 
„ faiiànt petit pour s’égaler à lui. C’é- 
„ toit, ce me femble , un fpedacle 
„ alfez touchant , de voir un homme 
„ grave devenir le camarade d’unpolif.. 
^ ion > & la vertu i'e prêter au tou 
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s, de là licence, pour en triompher. 
„ plus fu rement. Quand l’étourdi ve-. 
* noit lui faire fes folles confidences. 
y, & s’épancher avec lui , le Prêtre 
„ l’écoutoit , le mettoit à fon aife 
„ fans approuver le mal il s’intéref* 
, r foit à tout. Jamais une «indifcrete 
,i cenfure ne venoit arrêter fon babil. 
j & reflêrrer fon cœur. Le plaifiravec 
,V lequel il fe croyoit écouté , augmen- 
,4 toit celui qu’il prenoit à tout dire. 

' Ainli fe fit la confeflïon générale y 
M fans qu’il fongeàt à rien confefler. 

„ Après avoir bien étudié fes fen- : 
„ timens &fbn caradere,le Prêtre vit 
„ clairement que , fans être ignorant 
pour Ion âge, il avoit oublié tout 
„ ce qu’il lui importoit de favoir , & 
„ que l’opprobre où l’avoit réduit la 
„ fortune , étoutfoit en lui tout vrai 
„ fentiment du bien & du mal. Il 
„ eft un degré d’abrutilfement qui ôte. 
„ la vie à l’ame ; & la voix intérieure 
„ ne fait point fe faire entendre à 
,, celui qui ne fonge qu’à fe nourrir. 
,4 Pour garantir le jeune infortuné de 
„ cette mort morale dont il étoit fi 
„ près, il commença par réveiller en 
„ lui l’amour - propre & l’eftime de 
„ foi-même. Il lui montroit un avenir 
plus, heureux dans le bon emploie 
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„• de fes talensj il ranimoit dans fou 
^ cœur une ardeur généreufe , par le 
„ récit des belles adions d’autrui i en 
„ lui faifant admirer ceux qui les 
„ avoient faites, il lui rendoit le de- 
„ fir d’en faire de fembîables. Pour t 
„ le détacher infenfiblcment de là vie 
„ oilive & vagabonde , il lui faifoit 
„ faire des extraits de livres choifîs 5 
,, & feignant d’avoir befoin de ces 
„ extraits , il nourriifoit en lui le noble 
„ fentiment de la reconnoilfance. Il 
„ l’inftruifoit indiredement par ces 
,, livres i il lui faifoit reprendre aifez 
„ bonne opinion de lui-mème pour ne 
>, pas fe croire un être inutile à tout 
j, bien, & pour ne vouloir plus fe 
„ rendre méprifable à fes propres 
a, yeux. 

„ Une bagatelle fera juger de l’art 

qu’employoit cet homme bienfaifant 
v . pour élever infenfiblement le cœur 
,, de fon difciple au-deifus de la baf. 

„ felfe, fans paroître fongeri à fon 
,, inftrudion., L’Eccléfiaftique avoit 
„ une probité fi bien reconnue & 

„ un difcern entent fi fur , que plu- 
„ fieurs perfonnes aimoient mieux 
„ faire paifer leurs aumônes par fes 
„ mains , que par celles des riches 
aj Cnrés des villes. > Un joui; qu’on lui 
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avoit donné quelqu’argent à diftri- 
buër au pauvres , le jeune, homme 
„ eut , à ce titre , la lâcheté de lui 
„ pii demander. Non, dit-il , nous 
5 , fournies frères , vous m’appartenez , 
„ & je ne dois pas toucher à. ce déw- 
„ pôt pour mon ufage. Enfuite il lui 
„ doruia de fon propre ^rgent autant 
qu’il en avoit demande.- 1 Des leçons 
de cette efpece font rarement per- 
dues dans le cœur des jeunes gens 
qui ne font pas tout- à -fait cor- 
„ rompus. 

„ Je me lafle de parler en ' tierce 
„ perfonne, & c’eft un foin Téft fu- 
perflu ; car vous feutez biéri,^cher 
j, concitoyen, que ce mai heureux fo- 
„ gitif- c’eft rhoi-mème ; je me crois 
A , allez loin des défordres de.majeimefc 
„ le pour ofèr les avouer j & la main 
„ qui m’en tira mérite bien , qu’aux dé* 
„ pens d’un peu de honte , je rende-, 
„ au moins,, quelque honneur à fes 


55 


bienfaits. 
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Ce qui me frappoitle plus , étoit 
de voir , dans la vie privée de mon 
„ digne maître, la vertu fans hypo- 
„ crifie , l’humanité fans foibleflé , des 
„ difeours toujours drovts & limples, 
,, & une conduite toujours corfonne 
5 , à fes difeours. Je-ne- le voyois point 
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„ s’inquiéter, fi ceux qu’ii aidoit al- 
„ loient à Vêpres j s’ils fe confef- 
„ foient fou vent j s’ils jeûnoient les 
„ jours prefcrits ; s’ils faifoient mai- 
„ gre : ni leur impofer d’autres con- 
„ ditions femblables , fans lefquelles , 
„ dût-on mourir de mifere, on n’a 
„ nulle afiillance à efpérer des dé- 
„ vots. 

,, Encouragé par ces obfervations , 
„ loin d’étaler moi-même à Tes yeux 
„ le zele affeété d’un nouveau con- 
„ verti, je ne lui' cachois point trop 
„ mes maniérés de penfer , & ne i’en 
„ voyois pas plus feandalifé. Quel- 
„ quefois j’aurois pu me dire* il me 
„ paffe mon indifférence pour le culte 
„ que j’ai embralfé , en faveur de 
„ celle qu’il me voitaufii pour le culte 
„ dans lequel je fuis néj il fait que 
„ mon dédain n’eft plus une affaire 
3, de parti. Mais que devois-je pen- 
j, fer , quand je Pentendois quelque- 
„ fois approuver des dogmes contrai- 
„ res à ceux de PEglife Romaine, & 
„ paroître eftimer médiocrement tou- 
„ tes fes cérémonies ? Je Paurois cru 
« Proteftant déguifé , fi je Pavois vu 
j, moins fidele à ces mêmes ufages. 
„ dont il fembloit faire allez peu de 
>, cas; mais fichant qu’il s’acquittoit 

A 6 
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„ faits témoin de fes devoirs de Prê- 
„ tre aulîi pon&uellement que fous les 
„ yeux du public , je ne làvois plus 
„ que juger de ces contradictions. Au 
„ défaut près, qui jadis avoit attiré. 
5 , la dilgrace , & dont il n’étoit pas 
„ trop bien corrigé , là vie étoit exem- 
„ plaire , fes mœurs étoient irrépro-» 
„ diables , fes difcours honnêtes & 
judicieux. En vivant avec lui dans 
la plus grande intimité, j’apprenois 
„ à le reljieCter chaque jour davanta- 
„ ge ; & tant de bontés m’ayant tout- 
„ à-fait gagné le cœur , j’attendois 
3 , avec une curieufe inquiétude le mo- 
„ ment d’apprendre fur quel principe 
,, il fondoit l’uniformité d’une vie aulE 
'3, fmguliere. 

„ Ce moment ne vint pas litôt. 
„ Avant de s’ouvrir à fon difciple, il 
„ s’efforça de faire germer les femen- 
„ ces de rail’on & de bonté qu’il jet- 
„ toit dans fon ame. Ce qu’il y avoit 
„ en moi de plus difficile à détruire 
[ ;9 étoit une orgueilleufe milànthropie , 
„ une certaine aigreur contre les riches 
„ & les heureux du monde, comme 
„ s’ils l’euflènt été à mes dépens , & 
„ que leur prétendu bonheur eût été 
, : 3*, ufurpé fur le mien. La folle vanité 

33 de la jcunelfe qui regimbe contre 
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„ l’humiliation , ne me donnoit que 
„ trop de penchant à cette humeur co- 
„ lere i & l’amour-propre que mon 
„ Mentor tâchoit de réveiller en moi , 
„ me portant à la fierté , rendoit les 
s, hommes encore plus vils à mes 
„ yeux i &ne faifoit qu’ajouter, pour 
„ eux , le mépris à la haine. 

„ Sans combattre directement cet 
„ orgueil , il l’empêcha de fe tourner 
„ en dureté d’ame , & fans m’ôter 
,, l’eftime de moi-même, il la rendit 
„ moins dédaigneufe pour mon pro- 
„ chain. En écartant toujours la vaine 
„ apparence & me montrant les maux 
„ réels qu’elle couvre , il m’apprenoit' 
„ à déplorer les erreurs de mesjfem- 
„ blables , à m’attendrir fur leurs mi- 
„ feres, & à les plaindre plus qu’à les 
„ envier. Emu de compailion fur les 
„ foibleifes humaines, parle profond 
„ fentimentdes fiennes, il voyoitpar-i 
„ tout les hommes vidimes de leurs 
„ propres vices & de ceux d’autrui; 
„ il voyoit les pauvres gémir fous le 
„ joug des riches, & les riches fous 
„ le joug des préjugés. Croyez - moi , 
„ difoit-il , nos illufions , loin de nous 
„ cacher nos maux , les augmentent, 
„ en donnant un prix à ce qui n’en 
„ a point, & nous rendant fenfibles » 
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„ mille fan {Tes privations que nous 
„ ne fendrions pas fans elles. La paix 
„ de famé confifte dans le mépris de 
„ tout ce qui peut la troubler ; l’hom- 
„ me qui fait le plus de cas de la vie, 
eft celui qui fait le moins en jouir, 

,, & celui qui afpire le plus avide- 
„ ment au bonheur , eft toujours le 
„ plus miférable. 

. „ Ah! quels triftes tableaux, m’é- 
„ criois-je avec amertume! s’il fautfe 
,, refufer à tout , que nous a donc fervi 
,, de naître, & s’il faut méprifer le 
« bonheur même , qui eft-ce qui fait' - 
„ être heureux? C’eft moi, répondit 
w un jour le Prêtre, d’un ton dont je 
v fus frappé. Heureux , vous! fi peu 
„ fortuné , fi pauvre , exilé , perfécuté > 

„ vous êtes heureux ! Et qu’avez-vous 
„ fait pour l’être ? Mon enfant , reprit- 
j, il , je vous le dirai volontiers. 

: „ Là-delfus il me fit entendre qu’a- 
^ près avoir reçu mes confeliions > 

„ il vouloit me faire les tiennes. J’é- 
„ pancherai dans votre fein , me dit- 
M il en m’embrafiant , tous les fenti- 
,, mens de mon cœur. Vous me ver- 
„ rez , fi non tel que je fuis , au 
„ moins tel que je me vois moi-mê-, 

„ me. Quand vous aurez reçu mon 
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„ entière profeflion de foi, quand 
„ vous connoîtrcz bien l’état de mon 
„ ame , vous faurez pourquoi je m’ef. 
„ time heureux , & , fi vous penfez 
„ comme moi ce que vous avez à 
„ faire pour l’être. Mais ces aveux ne 
yp font pas l’alfaire d’un moment ; il 
„ faut du teins pour vous expofer tout 
,, ce que je penfe fur le fort del’hom- 
„ me, & fur le vrai prix de la vie; 
„ prenons une heure, un lieu com- 
„ mode pour nous livrer paifiblemenfc 
„ à cet entretien. 

„ Je marquai de remprelfement à 
„ l’entençlre. Le rendez -vous ne fut 
„ pas renvoyé plus tard qu’au lende- 
„ main matin.' On étoit en été ; nous 
», nous levâmes à la pointe du jour. 
„ Il memenahorsde la ville, fur une 
„ haute colline, au-deifous de laquelle 
„ palfoit le Pô, dont on voyoit le 
„ cours à travers les fertiles rives qu’il 
„ baigne: Dans l’éloignement, l’im- 
„ menfe chaîne des Alpes couronnoit 
„ le payfage. Les rayons du foleil le- 
„ vaut raioient déjà les plaines, & 
„ projettant fur les champs par longues 
„ ombres les arbres, les coteaux, 
„ les maifons , enrichilfoient de mille 
,, accideus de lumière, le plus beau 
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„ tableau dont l’œil humain puilfe 
„ être frappé. On eût dit que la Na- 
„ ture étal oit à nos yeux toute fa 
„ magnificence , pour en offrir le texte 
„ à nos entretiens. Ce fut là , qu’aj 
„ près avoir quelque tems contemplé 
„ ces objets en filence, l’homme de 
4 , paix me parla ainfi. 
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% « 



PROFESSION DE FOI 


DU VICAIRE SAVOTARD. 


M o N enfant , n’attendez de moi ni 
des difcours favans, ni de profonds 
raifonnemens. Je ne fuis pas un grand 
Philofophe, & je me fonde peu de 
V être. Mais j’ai quelquefois du bon 
fens , & j’aime toujours la vérité. Je 
ne veux pas argumenter avec vous/ 
ni même tenter de vous convaincre 5 
H me fuffit de vous expofer ce que 
je penfe dans la fimplirité de mon 
cœur. Confultez le vôtre durant mon 
difcours ; c’eft tout ce que je vous de- 
mande. Si je me trompe, c’eft de bonne 
foi ; cela fuffit pour que mon erreur 
11e me loitpas imputée à crime; quand- 
vous vous tromperiez de même, il y* 
auroit peu de mal à cela : fi je penfe 
bien, la raifon nous eft commune, & 
nous avons le même intérêt à l’écou-* 
ter ; pourquoi ne penferiez - vous pas- 
comme moi '{ ; . ' n 

- Je fuis né pauvre & payfau , deftinér 
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par mon état à cultiver la terre ; mais 
on crut plus beau que j’appriffe à ga- 
gner mon pain dans le métier de Prê- 
tre, & l’on trouva le moyen de me 
faire étudier. Aflurément ni mes pa- 
reils , ni moi ne fongions gueres à 
chercher en cela ce qui étoit bon , vé- 
ritable, utile, mais ce qu’il faloit la- 
voir pour être ordonné. J’appris, ce 
que l’on vouloit que j’apprilfe , je dis. 
ce qu’on vouloit que je diife, je m’en- 

f ageai comme on voulut , & je fus fait 
rètre. Mais je ne tardai pas à fentir 
qu’en m’obligeant de n’être pas hom- 
me >. j’avois promis plus que je ne pou-- 
yois tenir. , . ■ t r . 

. ; On nous dit que la confcience eft 
l’ouvrage des préjugés ; cependant je 
Jais par mon expérience qu’elle s’ob£ 
tine à fuivre l’ordre de la Nature contre, 
toutes les loix des hommes. On a beau; 
nous défendre ceci ou cela , le remords; 
nous reproche toujours foiblement ce 
que nous permet la Nature bien or- 
donnée, à plus forte raifon ce qu’elle 
nous prefcrit. O bon jeune homme! 
elle n’a rien dit encore à vos fens , 
vivez long-tems dans l’état heureux où 
îh. voix , eÆ celle def' l’innocence. Souve- 
nez-vous qu’on l’olfenfe encore plus 
quand on la prévient, que quand pu 
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la combat; il faut commencer par ap- 
prendre à réfifter, pour luvoi* quand 
©n peut céder fans crime. 

Dès ma jeune/le j’ai refpedlé le ma- 
riage coin me la première & la plu* 
faillie inlficution de la Nature. M’étant 
ôté le dioit de m’y fou mettre, je ré- 
folùsÜe ne le point profaner; car mal- 
gré- mes cl allés & mes études , ayant 
toujours 1 mené une vie ti informe & 
fimple, j’avois confervé dans mon ef- 
prit toute la clarté des lumières pri- 
mitives ; les maximes du monde ne 
les ûvoiont point obfcurcies , & ma 
pauvreté m’éloignoient des tentations 
qui diélent les : fophiimes du vice. 

• Cette refol ution fut précifément ce 
qui me : jierdit; mon refpèdt pour le 
lit d’autrui lailfa mes fautes à décou- 
vert. Il falut expier le fcandale; ar- 
rêté , interdit', chalfé , je fus bien 
plus la vidtime de mes fcrupules que 
dé mon incontinence , & j’eus lieu 
de comprendre aux reproches dont 
ma difgrace fut accompagnée, qu’il ne 
faut fouvènt qu’aggraver la faute pour 
échapper au châtiment. 

Peu d’expériences pareilles mènent 
loin un efprit qui réfléchit!- -Voyant 
par de triftes obfervatiôns renverièr 
les idées, que 1 j’avôis du jüfte y dr 
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l’honnête, & de tous les devoirs de 
l’homme , je perdois chaque jour quel- 
qu’une des opinions que j’avois reçues ; 
celles qui me reftoient ne fuffilànt- 
plus pour faire enfemble un corps qui 
pût fe foutenir par lui-même , je fen-. 
tis peu-à-peu s’obfcurcir dans mon es- 
prit l’évidence des principes -, & réduit 
enfin à ne favoir plus que penfer, je 
parvins au même point où vous êtes ; 
avec cette différence , que mon incré- 
dulité , fruit tardif d’un âge plus mûr, 
s’étoit formée avec plus de peine , & 
de voit être plus difficiles détruire. 

J’étois dans ces diipofitions d’incer- 
titude & de doute , que Defcartes, exi- 
ge pour la recherche de la vérité.’ 
Cet état eft peu fait pour durer, il 
eft inquiétant & pénible ; il n’y a que 
l’intérêt du vice ou la parefle de l’ame 
qui nous y laiife. Je n’avois point le 
cœur allez corrompu !pour m’y plaire s, 
& rien ne confier v ; e mieux l’habitude 
de réfléchir, que d’être plus content 
de foi que delà fortune. 

Je méditois donc lin* le trille fort 
des mortels, flottans fur cette mer des 
opinions humaines, fuis gouvernail, 
fans bp ulfo le , & livrés à leurs pal-! 
fions orageufes , fans autre guide qu’un 
pilote inexpérimenté qui méconuo.it fa 
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route , & qui ne fait ni d’où il vient, 
ni où il va. Je me difoisj j’aime la 
vérité, je la cherche & ne puis la 
reconnoitre i qu’on me la montre , & 
j’y demeure attaché : pourquoi faut-il 
qu’elle fe dérobe à l’empreflement d’uu 
cœur fait pour l’adorer ? 

Quoique j’aie fouvent éprouvé de 
plus grands maux , je n’ai jamais me- 
né une vie auiîi conftamment déla- 

f réable que dans ces tems de trouble 
: d’anxiétés, où fans celfe errant da 
doute en doute, je ne rapportois de 
mes longues méditations qu’incertitu- 
de , obfcurité , contradictions fur la 
caufe de mon être & fur la réglé de 
lues devoirs. 

Comment peut-on être fceptique par 
lyftème & de bonne foi? je ne fau- 
rois le comprendre. Ces Pnilofophes, 
ou n’exiftent pas , ou font les plus 
malheureux des hommes. Le doute 
fur les chofes qu’il nous importe de 
connoitre eft un état trop violent pour 
Pefprit humain ; il n’y réfille pas long- 
tems, il fe décide malgré lui de ma- 
niéré ou d’autre, & il aime mieux fe 
tromper que ne rien croire. 

Ce qui redoubloit mon embarras, 
çtoit qu’étant né dans une Eglife qui 
décide tout, qui ne permet aucun 
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doute, un feul point rejette me faifoft 
rejetter tout le refte , & que l’impoj- 
Xibilité d’admettre tant de décilion? 
abfurd'es , me détachoit aulïl de celles 
qui ne Pétoient pas. En me difant; 
croyez tout , on m’empèchoit de rien 
croire, & je ne favois plus où m’ar- 
rêter.,. 

Je confultai les Philofophes , je 
feuilletai leurs livres , j’examinai leurs 
diverfes opinions ; je les trouvai tous 
fiers , affirmatifs , dogmatiques , mê- 
me dans leur fcepticifme prétendu , 
I n’ignorant rien, ne prouvant rien, le 
moquant les uns des autres; & ce 
point commun à tous, me parut le 
feul fur lequel ils ont tous raifon. 
Trioniphans quand ils attaquent, ilà 
font fans vigueur en fe défendant. Si 
vous pefez les raifbns, ils n’en ont 
que pour détruire; fi vous comptez 
les voix , chacun eft réduit à la fienne ; 
ils ne s’accordent que pour difputer : 
les écouter n’étoit pas le moyen de 
fortir de mon incertitude. 

Je conçus que l’infuffifance de l’ef- 
prit humain eft la première caufe dè 
I cette prodigieufe diverlité de fenti- 
mens , & que l’orgueil eft la fécondé. 
Nous n’avons point les mefures de 
cette machine ianmenfe , nous n’en 
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pouvons calculer les rapports ; nous 
n’en connoilfons ni les premières loix , » 
ni la caufe finale ; nous nous igno- 
rons nous-mêmes ; nous ne connoif- 
fons ni notre nature , ni notre prin- 
cipe a&if ; à peine favons-nous fi l’hom- 
me eft un être finale ou compofé } 
-des myfteres impénétrables nous en- 
vironnent de toutes parts; ils font 
au-deffus de la région fenfible ; pour 
les percer nous croyons avoir de l’in- i 
telligence , & nous n’avons que de 1 
l’imagination. Chacun fe fraye , à tra- 
vers ce monde imaginaire , une route 
qu’il croit la bonne ; nul ne peut fa r 
voir fi la fiemie mene au but. Ce- 
pendant nous voulons tout pénétrer, 
tout connoître. La feule choie que 
nous ne favons point , eft d’ignorer ce 
que nous ne pouvons favoir. Nous 
aimons mieux nous déterminer au ha- 
sard , & croire ce qui n’eft pas , que 
d’avouer qu’aucun de nous ne peut 
voir ce qui eft. Petite partie d’un 
grand tout dont les bornes nous échap- 
pent, & que fon auteur livre à nos 
folles difp.utes , nous fommes allez 
vains pour vouloir décider ce qu’eft 
ce tout en lui-même , & ce que nous 
fommes par rapport à lui. 

Quand les Philofophes feroient e* 
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état de découvrir la vérité , qui d’en- 
tre eux prendroit intérêt à elle ? Cha- 
cun fait bien que fon fyftême n’eft 
pas mieux fonde que les autres ; mais 
il le foutient parce qu’il eft à lui. II 
n’y en a pas un feul , qui , venant à 
connoître le vrai & le faux, ne pré- 
férât le menfonge qu’il a trouvé à la 
vérité découverte par un autre. Où 
eft le Philofophe , qui , pour fa gloire , 
ne tromperoit pas volontiers le genre 
ïtumain ? Où eft celui , qui , dans le 
fccret de fon cœur , fe propofe un 
autre objet que defe diftinguer 1 Pour- 
Vu qu’il s’élève au-deifus du vulgaire, 
pourvu qu’il eiface l’éclat de fes con- 
currens , que demande - 1 - il de plus ? 
L’elfcntiel eft de penfer autrement que 
les autres. Chez les croyans il eft 
athée , chez les athées il feroit 
eroyant. 

Le premier fruit que je tirai de ces 
réflexions , fut d’apprendre à borner 
mes recherches à ce qui m’intéreifoit 
immédiatement 5 à me repofer dans 
une profonde ignorance fur tout le 
xefte , & à ne m’inquiéter , jufqu’au 
doute , que des choies qu’il m’impor- 
toit de favoir. 

Je compris encore que , loin de me 
délivrer de mes doutes inutiles , les 

Philofophes 
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Fhilofophes ne feroient que multi- 
plier ceux qui me tourmentoient , & 
n’en refoudroient aucun. Je pris donc 
un autre guide , & je ire dis : con- 
fultons la lumière intérieure , elle m’é- 
garera moins qu’ils ne m’égarent , ou , 1 
du moins , mon erreur fera la mienne,, : 
& je me dépraverai moins en fuivant 
mes propres illuiion , qu’en me livrant 
à leurs menfong.es. 

Alors en repayant dans mon efprit 
les diverfes opinions qui m’avoient 
tour-à-tour entraîné * depuis ma naif- 
fmee , je vis que , bien qu’aucune 
d’elles lie fût allez évidente pour pro- 
duire immédiatement la convi&ion , 
elles avoient divers degrés de vraifem- 
blance , & que l’affentiment intérieur 
s’y prètoit ou s’y refufoit à différentes 
mefures. Sur cette première obferva- 
tion , comparant entre elles toutes ces 
différentes idées dans le filence des 
préjugés, je trouvai que la première, 

& la plus commune , étoit auffi la plus 
fimple & la plus raifounablc > & qu’il 
ne lui manquoit , pour réunir tous les 
ftiffrages , que d’avoir été propofée la 
derniere. Imaginez tous vos Philofo- 
phes anciens & modernes , ayant d’a- 
bord épuifé leurs bizarres fyitèmesde 
forces , .de chances , de fatalité , de 

Emile, Tome III. B 
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1 nécefiîté , d’atomes , de monde animé , 
de matière vivante, de matériaHime 
de toute efpece, & après eux tous 
l’illullre Clarke, éclairant le monde , 
annonçant enfin l’Etre des Etres & 
le dilpenfiiteurdes chofes. Avec quelle 
univerfelle admiration, avec quel ap- 
plaudidement unanime n’eut point été 
reçu ce nouveau fyftème fi grand , fi 
confolant , fi fublime , fi propre a éle- 

/ ver l’ame , à donner une bafe à la 
vertu , & en même tems fi frappant, 
fi lumineux , fi fimple , & , ce me fem- 
ble , offrant moins de chofes incorn- 
préhenliblcs à l’efprit humain, qu’il 
n’en trouve d’abfurdes en tout autre 
fyftème ! Je me difois; les objeéüons 
infolubles font communes à tous , par- 
ce que l’efprit de l’homme eft trop 
borné pour les réfoudre, elles ne prou- 
vent donc contre aucun par préféren- 
ce 5 mais quelle différence entre les 
preuves directes ! Celui-là feul qui ex- 
plique tout ne doit-il pas être préféré, 
quand il n’a pas plus de difficulté que 
les autres if 

Portant donc en moi l’amour de 
la vérité pour toute philofophie , & 
pour toute méthode line réglé facile 
& fimple , qui me difpenfe de la vaine 
l'ubtilité des argumens , je reprens. 
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fur cette réglé, l’examen des connoif. 
{ànces qui m’intéreifent , réfolu d’ad- 
mettre pour évidentes toutes celles aux- 
quelles , dans la fincérité de mon cœur , 
je ne pourrai refufèr mon confente- 
ment; pour vraies, toutes celles qui 
me paroîtront avoir une liaifon nécef- 
faire avec ces premières , & de faif- 
fer toutes les autres dans l’incertitude , 
fans les rejetter ni les admettre , & fans 
me tourmenter à les éclaircir, quand 
ellçs ne mènent à rien d’utile pour la 
pratique. 

Mais qui fuis-je? Quel droit ai - je 
de juger les choies, & qu’elf-ce qui 
détermine mes jugemens ? S’ils font 
entraîné , forcés par les impreilions que 
je reçois , je me fatigue eu vain à ces 
recherches, elles ne fe feront point, 
où fe feront d’elles-mêmes-, làns que 
je me mêle de les diriger. Il faut donc 
tourner d’abord mes regards fur moi 
pour connoître l’inftrument dont je 
veux me fervir, & jufqu’à quel point 
je puis me fier à Ion ulage. 

J’exifte , & j’ai des fens par lefquels 
je fuis atfeété. Voilà la première vé- 
rité qui me frappe, & à laquelle je 
fuis forcé d’acquiefcer. Ai-je un fcnti- 
mént propre de mon exiftence, bu 11e 
la lens - je que par mes fenfations '( 

B 2 
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Voilà mon premier doute, qu’il m^eft, 
quant à préfent , impoflible de réfoudre. 
Car étant continuellement affedé de 
fenfations , ou immédiatement , ou par 
}a mémoire , comment puis-je fiivoir 11 
le fentimênt du moi eft quelque choie 
S hors de ces mêmes fenfations , & s’il 
J peut être indépendant d’elles ? 

Mes fenfations fe paflênt en moi, 
puifqu’elles me font fentir mon exi£- 
tence j mais leur çaufe m’eft étrangère , 
puifqu’elles m’affedeflt malgré que 
j’en aye , & qu’il ne dépend de moi 
ni de les produire, ni de les anéantir. 
Je conçois donc clairement que ma fen- 
fation qui eft moi , & fa caufe ou fou 
objet qui eft hors de moi , ne font pas 
la même choie. ; . ' ' { 

Ainfi non -feulement j’exifte, mais 
il exifte d’autres êtres, ravoir les .ob- 
jets de mes fenfations ; & quand ces 
objets lie feroient que des idees , tou- 
jours eft-il vrai que ces idées lie font 
pas moi. 

Or, tout ce que je feus hors de 
moi & qui agit fur mes fens, je l’ap- 
pelle matière; & toutes les portions 
de matière que je conçois réunies en 
êtres individuels , je les appelle des 
corps. Ainfi toutes les diiputes des idéa- 
liftes & des matérialiftès 11 e lignifient 


Digitized by Google 



L I V R E IV. ïp 

rien pour moi : leurs diftin&ions fur 
l’apparence & la réalité des corps font 
des chimères. 

Me voilà déjà tout aufîi fur de Pexif* 
tence de PU ni vers que la mienne. En- 
fuite je réfléchis fur les objets de mes " 
fenfationsj. & trouvant en moi la fa- 
culté de les comparer , je me fens doué 
d’une force active que je ne favois pas \ 
avoir auparavant. 

Appercevoir c’êft fentir, comparer 
c’eft juger : juger & fentir ne font pas 
hi même chofe. Par la fenfation , les 
objets s’olfrent à moi féparés, ifolés, 
tels qu’ils font dans la Nature 5 par la 
Comparaifon , je les remue , je les tranf- 

F * orte , pour ainfi dire , je les pofe 
un fur Pautre pour prononcer fur 
leur différence ou fur leur fimilitude , 

& généralement fur tous leurs rapports. 
Selon moi la faculté diltindive de l’être 
adif ou intelligent , eft de pouvoir 
donner un fens à ce mot eJL Je cher-, 
che en vain , dans i’ètre purement fen- 
fitif , cette force intelligente qui fu- 
perpofe & puis qui prononoe j je ne 
la faurois voir dans fa nature. Cet être 
pallif fentira chaque objet fcparément, 
ou même il fentira l’objet total formé 
des deux ; mais n'ayant aucune force 
pour les replier l’un fur Pautre, il 11e 

B 3 
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les comparera jamais , il lié les jugera 
point. ; ' 

Voir deux objets à la fois c.e n’elt 
pas voir leurs rapports, ni juger de 
leurs différences ; appercevôir plufieurs 
objets les uns hors dés autres n’elt pas 
les nombrer. Je puis avoir au même 
inftant l’idée d’un grand bâton & d’un! 
petit bâton fans les comparer , fins ju- 
ger que l’un ell plus petit que l’autre, 
comme je puis voir à la fois ma main 
entière fans faire le compte de mes 
doigts (24). Ces idées comparatives, 
plus grand , plus petit, de même que 
les idées numériques 4 Vi, de deux , &c. 
ne font certainement pas des fenfa- 
tions , quoique mon efprit ne les pro- 
duife qu’à l’occalion de mes fenfa- 
tions. 

On nous dit que l’être fçnikif dis- 
tingue les fenfations les unes des au- 
tres pair les différences qu’ont entre, 
elles ces mêmes fenfations : ceci de-» 
mande explication. Quand les fçnfa-i 
tions font différentes , l’être fenfitif les 

C n 4) Les relations de M. de la Condamine. 
nous parlent d’un peuple qui 11e favoit comp- 
ter que jnfqu’à trois. Cependant les hommes qui 
compôfoient ce peuple ayant des mains., avoicnt 
Couvent appercjuleurs doigts, fans faveir compter 
juiqd’à cinq. 
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diftingue- par leurs différences : quand 
elles font femblables, il les diftingue 
parce qu’il fent les unes hors des au- 
tres. Autrement, comment, dans une 
fenfàtion fimultanée, diftingueroit-.il 
deux objets égaux? Il faudroit nécef- 
fairement qu’il confondit ces deux ob- „ 
jets & les prit pour le même , iur- 
tout dans un fyftème où l’on prétend . 
que les fenfations repréfentatives de j 
l’étendue ne font point étendues. 

Quand les deux fenfations à com- 
parer font apperques , leur imprefîion. 
èft faite , chaque objet eft fenti , les 
deux font fentis ; mais leur rapport 
1^’eft pas fenti pour cela. Si le juge- 
ment de ce rapport n’étoit qu’une ièn- 
fettion, & me venoit uniquement dé 
l’objet, mes jugemens ne me trompe- 
roient jamais , puifqu’il n’eft jamais 
faux que je fente ce que je fens. 
i Pourquoi donc eft -ce que je me 
trompe fur le rapport de ces deux bâ- 
tons , fur - tout s’ils ne font pas pa- 
rallèles? Pourquoi dis T je, par exem- 
ple, que le petit bâton eft le tiers du 
grand, tandis qu’il n’en eft que le 
'quart ? Pourquoi l’image , qui eft la 
fenfàtion, n’eft-eîle pas conforme à fon f 
modèle jù qui eft l’objet? C’eft que je/ 
fuis actif quand je juge, que l’opéra J 
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tion qui compare eft fautive, & que 
mon entendement qui juge les rap* 
ports, mêle Tes erreurs à la vérité des 
| fenfations qui ne montrent que les 
f objets. 

Ajoutez à cela irne réflexion qui 
vous frappera , je m’alfure , quand vous 
y aurez penfe -, c’eft que fi nous étions 
purement paflïfs dans l’ufage de nos 
Cens , il n’y auroit entre eux aucune 
communication ; il nous feroit impof- 
\ fible de connoître que le corps que 
nous touchons & l’objet que nou$ 
voyons font le même. Ou nous nefen- 
tirions jamais rien hors de nous, ou 
il y auroit pour nous cinq fubftances 
fen Cibles , dont nous n’aurions nul 
moyen d’appercevoir l’identité. 

Qu’on donne tel ou tel nom à cette 
farce de mon efnrit qui rapproche & 
compare mes fe mations 3 qu’on l’appelle 
attention y méditation , réflexion , ou 
comme on voudra 3 toujours eft-il vrai 
qu’elle eft en moi & non dans les cho- 
ies , que c’eft moi feul qui la produis , 
quoique je ne la produite qu’à l’occa- 
non de l’impreiîion que font fur moi 
les objets. Sans être maître de fentir 
ou de 11e pas fentir , je le fuis d’exa- 
miner plus ou moins ce que je fens* 
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. > Je ne fuis donc pas fimpîement un 
être fenfitif & paffif, mais un être actif 
& intelligent, & quoi qu’en, dife la 
, philofophie , j’oferai prétendre à l’hon- 
neur de penfer. Je fais feulement que 
la vérité eft dans les chofes & non 
pas dans mon efprit qui les juge, & 
que moins je mets du mien dans les 
jugemens que j’en porte , plus je fuis 
fur d’approcher de la vérité : ainfi ma 
réglé de me livrer au feutiment plus 
qu’à la raifon, eli confirmée par la !' 
jraifon même. 

M’étant, pour ainfi dire, affuré de 
mûi-mème , je commence à regarder 
hors de moi, & je me eonfidere avecj 
une forte de frémiffement , jette , perdu 
.dans ce vafte fjnivers , & comme noyé 
dans l’immenfité des êtres, fans rien 
favoir de ce qu’ilsi font » ni entre eux , 
ni par rapport à moi. Je les étudie , je 
les obferve , & le premier objet qui 
fe préfente à moi pour les comparer , 
c’eft moi-même. 

Tout ce que j’apperqois par les fens 
eft matière, & je déduis toutes les 
propriétés effentiel les de la matière des 
qualités fenûbles qui" me la font ap- 
percevoir, & qui en fontinféparables. 

Je la vois tantôt en mouvement & tau- 

Br 
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tôt en repos ( 2f>), d’où j’infere que, 
ni le repos, ni le mouvement ne lui 
l’ont elléntiels ; mais le mouvement 
étant une action, eft l’effet d’une caufe . 
dont le repos n’eft que l’abfençe. Quand 
donc rien n’agit, lur la matière , vellè 
ne le meut point y & par cela mèmp 
qu’elle: eft indifférente au repos & su 
mouvement , fon état naturel eft d’ètre 
en repos. 

J’appcrqois dans les corps deux for- 
tes de mouvement, lavoir; mouve- 
ment communiqué, & mouvement 
fpontané ou volontaire. Dans le pre- 
mier , la caufe motrice eft étrangère au 
corps mû î & dans \<è fécond elle:. eft 
en lui-mème. Je ne conclurai pas de- ' 
là que le mouvenicnt d’une, montre , 
pair exemple, eft fpontané ; car fi rien 
d’étranger au rgifort n’agiâbit fur- lui, 
il ne tendroit point: a fe redreueri, & 
ne tireroit pas la chaîne. Par la même 
raifou je n’aecorderai point-, non plusi. 


(~c) Ce repos n’eft , fi l’on veut , que relatif* 
mais puifque nous oMervons du plus & du 
Soins Sans le mouvement , nous conce vons tres- 
Saircmeut un de.-} deux termes extrêmes qm eft 
le repos , & nous le. concevons fi bien que nous 
femmes enclins menîe a prmmre ponr ni.loh 
le repos qui n’eft que relatif. Or .il n eft pas 
vrai que le mouvement fuit do 1 efience uc ia 
Kiatiere , fi elle peut -être colique eu repos. - . 


\ 


* 
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la fpontanéité aux fluides, fm ail feu 
même qui fait leur fluidité. ( 26 ) 

Vous me demanderez ft les mou- 
veniens des animaux font fpontanés ; 
je vous dirai que je n’en fus rien, 
mais que l’analogie eft pour l’affirma- 
tive. Vous me demanderez encore com- 
ment je lais -donc qu’il y a des mou- 
vemens fpontanés ; je vous dirai que 
je le fais parce que je le fens. Je veux 
mouvoir mon bras & je le meus, fans j 
que ce mouvement ait d’autre caule 
immédiate que ma volonté. C’eft eil i 
vain qu’on voudroit raifonner pour 
détruire en moi ce fentiment , il eft 
]plus fort que' toute évidence; autant 
vaudroit me prouver que je n’exifte 
pas. . * • 

S’il n’y avoit aucune fpontanéité 
dans les adlions des hommes, ni dans. * 
rien de ce qui le fait fur la terre, on 
n’en leroit que plus embarrafle à ima- 
giner la première caufe de tout mou- 
vement. Pour moi , je me fens telle- 
ment perfuadé que l’état naturel de la 

(26) Les Chymiftcs regardent le Phlogiftique 
ou l’élément difFeu comme épars ^immobile , 

& ftagnant dans les mixtes dont irïait partie, 
jufqn’à ce que des caufes étrangères. le dégagent, 
le ré|ji)Hlént, le mettent eu mouvement & la 
«Langent eu feu. 

B 6 
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matière tft d’etre e 1 repos , & qu’ellë 
n’a par elle-même aucune force pour- 
agir , qu’en voyant un corps en mou- 
vement je juge aufïi-tôt , ou que c’eft 
un corps animé, ou que ce mouve- 
ment lui a été communiqué. Mon ef- 
prit refufe tout acquiefcement à l’idée 
de la matière non organifée, fe mou- 
vant d’ elle-même , ou produisant quel- 
que aélion. 

Cependant cet Univers vifibîe eft 
matière j matierç éparfe & morte (2.7), 
qui n’a rien dans Ion tout de Puni on, 
de l’organifation , du fentiment com- 
mun des parties d’un corps animé; 
puifqu’il eft certain que nous qui fom- 
mes parties ne nous fenton s nullement 
dans le tout. Ce même Univers eft 
en mouvement ; & dans fes mouve- 
mens rég’és , uniformes, aifujettis à 
des loix confiantes, il n’a rien de cette 
liberté qui paroit dans les mouvemens 
fpontanés de l’homme & des animaux - . 
Le monde n’eft donc pas un grand 
animal qui fe meuve de lui-même ; il 

("7J J’ai fait to :s mes efforts pour concevoir 
uruc molécule vivante, fans pouvoir en venir 
à bout. L’idée de la matière, tentant fans avoir 
des ’jens , rie paroit inintelligible & contradic- 
toire. Pour adopter ou rejetter cette idée il 
faudroit commencer par la comprendre, & j’a- 
voue çtue je n’ai pas ce bonheur lsU 
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y a donc de fes mouvemens quelque 
caufe étrangère à lui, laquelle je n’up- 
perçois pas ; mais la perfuafion inté- 
rieure me rend cette caufe tellement 
fenfible , que je ne puis voir rouler le 
foleil fans imaginer une force qui le 
pouffe , ou que fi la terre tourne , je 
crois ièntir une main qui la fait tour- 
ner. 

S’il faut admettre des loix généra- 
les dont je n’apperçois point les rap- 
ports elfentiels avec la matière , de quoi 
ferai-je avancé ? Ces loix n’étant point 
des êtres réels» des fubltances, ont 
donc quelqu’autre fondement qui m’eft 
inconnu. L’expérience & l’obfervatiou 
nous ont fait connoître les loix du 
mouvement , ces loix déterminent les 
effets fans montrer les caufês j elles ne 
fiiffifent point pour expliquer le fyftê- 
me du monde & la marcne de l’uni- 
vers. Defcartes avec des dez formoit 
ife Ciel & la terre , mais il ne put don- 
ner le premier branle à ces dez , ni 
mettre en jeu fa force centrifuge qu’à 
l’aide d’un mouvement de rotation. 
Newton a trouvé la loi de l’attrac- 
tion, mais l’attraétion feule réduirôit 
bientôt l’univers en - une malfe immo- 
bile j à cette loi, il a falu joindre une 
force projectile- pour faire décrire des 
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courbes aux corps céleftes. Que DeC* 
cartes nous dife quelle loi phyfiqué 
a fait tourner fes tourbillons ; que New- 
ton nous montre la main qui lança les 
planètes fur la tangente de leurs or- 
bites. ’ • • 

Les premières caufes du mouvement 
iïe font point dans la matière j elle re- 
çoit le mouvement & le communique , 
mais elle ne le produit-pas. Plus j’ob- 
ferve î’a&ion & réa&ion des forces 
d*e la Nature agilfant les unes fur les 
autres, plus je trouve que d’effets en 
effets, il faut toujours remonter à 
quelque volonté pour premiers caufe, 
jcar fuppofer un progrès de caufes à 
l’infini , c’ell n’en point fuppofer du 
tout. En un mot, tout mouvement 
qui n’ell pas produit par un autre» 
aie peut venir que d’un aéte fpontané , 
volontaires les corps inanimés n’agif- 
dent que par le mouvement , & il îvy 
a point de véritable aèlion fans voloiir 
té. Voilà mon premier principe. Je 
j crois donc qu’une volonté meut i’Uni- 
| .vers & anime la Nature. Voilà mon 
, premier dogme » ou mon premier ar- 
ticle de foi. . : 

v . Comment une volonté produit-elle 
une a, dion phylique & corporelle ? Je 
n’en fais rien , mais j’éprouve en moi 
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qu’elle la produit. Je veux agir , *& 
j’agis ; je veux mouvoir mon corps, 
& mon corps fe meut: mais qu’un 
corps inanimé & en repos? vienne à 
fe mouvoir de lui-mème ou produite 
Je mouvement,, cela eft iheompréhen- 
fable & fans exemple. La volonté m’eft 
connue par Les actes , non par là na*- 
turc. Je cannois cette volonté comme 
caule motrice, mais .concevoir la mai 
tiere produdrice du mouvement , c’eft 
clairement concevoir un effet fans caun 
fe , c’eft ne concevoir abfolumenî 
rien. • : ; - : .;•* 

: Il ne m’eft pas plus.polTible.de con- 
cevoir comment macvolonté meut mon 
corps , que comment mes fenfitions 
aftedent mon ame. Je lie fais pas mê- 
me pourquoi l’un de ces mylteres a 
.paru plus explicable que l’autre. Quant 
,à moi, foit quand' je 'fuis pâli if i foit 
•quand je fuis adif;: l.e moyeii d’union 
des deux fubftances me: partit abfolu- 
ntent incompréheniiblci r II eft bien 
étrange qu’on parte de ; cette in com- 
préhenfibilité. même pour confondre 
les. deux fubftances , comme fi des opér- 
ations de naturel li dirférentes s’ex- 
-pliqiioient mieux dans; mi féal fujot 
,que dans deux, f . .. " \ 

;• Le dogme que je viens d’établir eft 
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obfcur , il eft vrai, mais enfin il of- 
fre un fcns , & il n'a rien qui répu- 
gne à la raifon , ni à l’obfervation ; en 
peut-on dire autant du matérialifme ? 
N’eft-il pas clair que fi le mouvement 
ctoit eifentiel à la matière , il en feroit 
inféparable , il y feroit toujours en 
même degré , toujours le même dans 
chaque portion de matière , il feroit 
incommunicable, il ne pourroit aug- 
menter ni diminuer, & l’on ne pour- 
roit pas même concevoir la matière 
en repos. Quand on me dit que le 
mouvement ne lui efi pas eifentiel , 
mais nécelfaire , on veut me donner 
le change par des mots qui feroient 
plus ailés à réfuter , s’ils avoient un 
peu plus de fens. Car, ou le mouve- 
ment de la matière lui vient d’elle- 
même & alors il lui eft cJlèntlel , ou 
s’il lui vient d’une caufe étrangère , il 
n’eft nécelfaire à la matière qu’au tant 
que la caufe motrice agit fur elle : nous 
rentrons dans la première difficulté. 

Les idées générales & abftraites font 
; la fource dés plus grandes erreurs 
: des hommes j jamais le jargon de la 
métaphyfique n’a fait découvrir une 
feule vérité,' & il a rempli la philo- 
fophie d’abfurdités dont on a honte, 
fitôt qu’on les dépouille de leurs grands 
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mots. Dites-moi, mon ami, fi, quand 
on vous parle d’ime force aveugle ré- 
pandue dans toute la Nature , on porte 
quelque véritable idée à votre elprit? 
On croit dire quelque choie par ces 
mots vagues de force univerfellq , de 
mouvement nécelfaire : & l’on ne dit 
rien du tout. L’idée du mouvement 
n’eft autre clîofe que l’idée du trans- 
port d’un lieu à un autre, il n’y a 
point de mouvement fins quelque di- 
reétionj. car im être individuel ne fau- 
roit fe mouvoir à la fois dans tous 
les fens. Dans quel fens donc la ma- 
tière fe meut -elle nécedairement ? 
Toute la matière en corps a-t-elle un 
mouvement uniforme , ou chaque ato^ 
me a-t-il fon mouvement propre ? Se- 
lon la première idée , l’Univers entier 
doit former une malfe folide & indi- 
visible y félon ki fécondé > il ne doit 
former qu’un fluide épars & incohé- 
rent i fans qu’il fuit jamais poffîble 
que deux atomes fe réunilfent. Sur 
quelle direction fe fera ce mouve- 
ment commun de toute la matière ? 
Sera-ce en droite ligne, ou circulai- 
rement, en haut, en bas, à droite, 
à gauche ? Si chaque molécule de ma- 
tière a fa dû eéiion particulière , quel- 
les feront les caufes de toutes ces di. 
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redtions & de toutes ces différences ? 
Si chaque atonie ou molécule de ma- 
tière ne faifoit que tourner fur fon 
propre centre , jamais rien ne forti- 
roit de fa place , & il n’y auroit point 
de mouvement communiqué > encore 
même faudroit-il que ce mouvement 
circulaire fût déterminé dans quelque 
fens. Donner à la mati&e le mouve- 
ment par abftraction , c’ell dire des 
mots qui ne lignifient rien ; & lui 
donner un mouvement déterminé , 
c’eit fuppofer une caufe qui le déter- 
mine. Plus je multiplie les. forces par- 
ticulières., plus j’ai de nouvelles cau- 
fes à expliquer , fans jamais . trouve^ 
aucun, agent: commun qui les dirige. 
Loin de pouvoir imaginer aucun tir* 
dre dans le concours fortuit des élé4 
mens, je n’en puis pas même imagi- 
nèr le combat, & le cahos de l’Uni- 
vers m’efl plus inconcevable- que fon 
harmonie. Je comprends que le mé- 
chanifme du monde peut n’ètre pas 
intelligible à l’efprit humain j mais fttôt 
, qu’un homme fe mêle de, l’expliquer , 
il doit dire . des chofes que les hom- 
mes entendent. 

- Si Ja matière mue me montre une 
volonté , la matière mue félon de cer- 
taines: loix me montre uue intelligeu- 
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ce : c’eft mon fécond article de foi. 
Agir , comparer , choifir , font des opé- 
rations d’un être aélif & perdant : 
donc cet être exifte. Où le voyez- 
vous exifter , m’allez-vous dire? Non- 
feulement dans. les Gielix qui roulent, 
dans v l’aftre qui nous éclaire ; non-feu- 
lement dans moi-mème * mais dans la 
brebis qui paît* dans l’oifeau qui vole, 
dans la pierre qui tombe, dans là 
feuille qu’emporte le vent. 

Je juge de l’ordre du monde quoi- 
que j’en ignore là fin , parce que pouq 
juger de cet ordre, il me fuffit de corn-- 
parer les parties entre elles y d’étudier 
leur concours y leurs rapports , d’en 
reniaïquer le. concert. J’ignore pour- 
quoi l’Univers exifte; mais je ne lailfe 
pas de voir comment il eft modifié .; 
je ne laide pas d’appercevoir l’intime 
correfpondance par laquelle les êtres 
qui lé compofentfe prêtent un fecourà 
mutuel* Je -fins comme un homme 
qui verroit, pour la première fois q 
une montre ouverte , & qui ne laiiles 
roit pas d’en admirer l’ouvrage , quoi- 
qu’il ne connût pas l’ufage de la ma- 
chine & qu’ilsnf’eût point vu le cadran- 
le ne fais , diroit-il, à quoi le tout 
eft .vbon : mais " je* vois que chaqud 
piecç eft faite.. pour . les autres y j’a d« 
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# mire l’ouvrier dans le détail de fon 
ouvrage , & je fuis bien fùr que tous 
ces rouages ne marchent ainfi de con- 
cert, que pour une fin commune qu’il 
m’efi impoifible d’ap percevoir. 

Comparons les fins particulières , 
les moyens, les rapports ordonnés 
de toute efpece , puis écoutons le fen^ 
tinrent intérieur ; quel efprit filin peut 
fe refufer à fon témoignage ; à quels 
yeux non prévenus l’ordre fenfible de 
l’Univers n’annonce-t-il pas une fu- 
prème Intelligence, & que de fophif. 
mes ne faut-il point entoiler pour mé-* 
connoitre l’harmonie des êtres , & l’ad- 
mirable concours de chaque piece 
pour la confervation des autres ? Qu’on 
me parle tant qu’on voudra de coin- 
binaifons & des chances ; que vous 
fert de me réduire au filence , fi vous 
ne pouvez m’amener à la perfuafiom, 
& comment m’ôteriez - vous le fenti- 
ment involontaire qui vous dément 
toujours malgré moi ï Si les corps or- 
ganites fe font combinés fortuitement 
de mille maniérés avant de prendre 
des formes confiantes , s’il s’efi formé 
d’abord des efiomacs finis bouches , 
des pieds finis tètes , des mains finis 
bras , des organes imparfaits de toute 
•fpcce qui font péris faute de pou- 
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voir fe conferver, pourquoi nul de 
ces informes effais ne frappe-t-il plus 
nos regards ; pourquoi la Nature s’elt- 
elle enfin prefcrit des loix auxquelles 
elle 11’étoit pas d’abord affujettie ? Je 
ne dois point être furpris qu’une chofe 
arrive lorfqu’elle e(t poflible, & que 
la difficulté de l’événement eft compen- 
fée par la quantité des jets , j’en con- 
viens. Cependant fi l’on me venoit 
dire que des caractères d’imprimerie, 
projettes au halàrd , ont donné l’E- 
néide toute arrangée, je ne daigne- 
rois pas faire un pas pour aller véri- 
fier le menfonge. Vous oubliez, me 
dira-t-on , la quantité des jets ; mais 
de ces jets là combien faut-il que j’eii 
fuppofe pour rendre la combinaifon 
Vraifemblable ? Pour moi , qui n’en 
vois qu’un feul ; j’ai l’infini à parier 
eontre un , que fon produit n’elt point 
l’effet du hafard. Ajoutez que des com- 
binâifons & des chances ne donneront 
jamais que des produits de même na- 
ture que les élémens combinés , que 
I’organifation & la vie ne réfuteront 
point d’un jet d’atomes , & qu’un Chy- 
mifte combinant des mixtes , ne les 
fera point fentir & penlêr dans fon 
crcufet (28). 

L. ( 28 ) Croir.oit-ou , fi l’on n’en avok la preuve* 
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J’ai lu : Nieuventit; avec furprîfe , & 
prefq ue avec fcandale. > Comment cet 
homme a-t-il pu vouloir faire un livre 
des merveilles de la Nature, qui mon- 
trent la fageile de l'on Auteur ? Son 
Livre feroit aulTi gros que le monde , 
qu’il n’auroit pas épuifé fon fujet ; 
& litôt qu’on veut, entrer dans les dé- 
tails , la plus grande merveille échap- 
pe , qui eit l’harmonie & l’accord du 
tout. La feule génération des corps vi-> 
vans & organisés elt l’ubyme de J’ef- 
prit humain ; la barrière infurmon- 
table que la Nature a mife entre les 
diverfes efpeces afin qu’elles ne fe con- 
fondilfent pas, montre fes intentions 
avec la derniere. évidence. -Elle ne s’eft 
pas contentée d’établir l’ordre, elle a^ 
pris des mefures certaines pour que rien 
ne put- le troubler. 

eue l'extravagance humaine pût etre portée k 
ce point? Ainatus Lujîianus an’uroit avoir vu un 
petit homme long d’un pouce enferme dans un 
verre, que Julius Catnillus . comme un autre 
Prométhée , avoit fait par la fcience Alcnymi- 
que. Paracelie , de natnrà verv.m , enfeigne la 
facou de produire ces petits hommes, & fou- 
tient que les Pygmées, les Faunes, les Saty- 
res & les Nymphes ont été engendres par la 
chvmie. En effet «e ne vois pas trop qu’il relie 
déforma! s amitié choie à faire pour établir la 
poffiblité de ces faits, li ce n’dt d’avancer que 
ia matière organique rt lifte a l'ardeur du feu , 
& que ies molécules peuvent fe conferver c» 
vie dans un fourneau de réverbere. 
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Il n’y a pas un être dans l’Univers 
qu’on ne puille, à quelque égard, re- 
garder comme le centre commun de 
tous les autres , autour duquel ils font 
tous ordonnés , en forte qu’ils iont 
tous réciproquement fins & moyens 
les uns relativement aux autres. L’ef- 
prit fe confond & fe perd dans cette 
infinité de rapports , dont pas un n’cft 
confondu ni perdu dans la foule. Que 
d’abffirdes fuppofitions pour déduire 
toute cette harmonie de l’aveugle mé- 
chanifme de la matière mue fortuite- 
ment! Ceux qui nient l’unité d’inten- 
tion qui fe nianifefte dans les rapports 
de toutes les parties de ce grand tout , 
ont beau couvrir leurs galimathias 
d’abftradtions, de co-ordinations , de 
principes généraux , de termes emblé- 
matiques ; quoiqu’ils falfent , il m’eft 
impolhble de concevoir un fyftème 
d’êtres fi conllamment ordonnés ; que 
je ne conçoive une intelligence qui 
l’ordonne. Il ne dépend pas de moi de 
croire que la matière palfive & morte 
a pu produire des êtres vivans & fen- 
tans , qu’une fatalité aveugle a pu pro- 
duire des êtres intelligens , que ce qui 
ne penfe point a pu produire des êtres 
qui penfent. 

Je crois donc que le monde efi: 
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gouverné par 'une volonté puiflante 
& fage; je le vois, ou plutôt je le 
lèns , & cela m’importe à lavoir : mais 
ce même-monde eit-il éternel ou créé? 
Y a-t-il un principe unique des cho- 
fes ? Y en a-t-il deux ou plufieurs, & 
quelle dt leur nature ? Je n’en fais 
rien; &que m’importe ? A mefure que 
ces connoifiances me deviendront in- 
térelfantes , je m’efforcerai de les ac- 
quérir ; jufques-là je renonce à des 
queftions oifeufes qui peuvent inquié- 
ter mon amour-propre , mais qui l'ont 
inutiles à ma conduite & fupérieures 
à ma raifon. 

Sou venez- vous toujours que je n’en- 
feigne point mon fentiment, je l’ex- 
pofe. Que la matière foit éternelle ou 
créée, qu’il y ait un principe paiïifou 
qu’il n’y en ait point, toujours ell- 
il certain que le tout eft un , & an- 
nonce une Intelligence unique ; car je 
ne vois rien qui ne foit ordonné dans 
le même lyftème, & qui ne concoure 
à la même fin ^ fa voir la confervation 
du tout dans Tordre établi. Cet Etre 
qui veut & qui peut, cet Etre aélif 
par lui-même; cet Etre, enfin, quel 

3 u’il foit, qui meut l’Univers & or- 
onne toutes chofes, je l’appelle Dieu. 
Je joins à ce nom les idées d’intelli- 
gence. 
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gence, de puilfance , de volonté que 
j’ai raifemblées, & celle de bonté qui 
en eit une fuite néceflaire ; mais je n’en 
connois pas mieux l’Etre auquel je 
l’ai donné; il fe dérobe également à 
mes fens & à mon entendement ; plus 
j’y penfe , plus je me confonds : je 
fais très-certainement qu’il exille, & 
qu’il exille par lui - meme ; je fais que 
mon exiftence e(l fubordonnée à la 
fienne , & que toutes les chofes qui 
me font connues font ablblument dans 
le même cas. J’apperqois Dieu par-tout 
dans fes œuvres, je le fens cil moi, 
je le vois tout autour de moi ; mais 
lîtôtque je veux le contempler en lui- 
même, litôt que je veux chercher ou 
il eft, ce qu’il elï, quelle effc la fubf- 
tance, il m’échappe, & mon efprit 
troublé n’apperçoit plus rieu. 

Pénétré de mon infuffifance , je ne 
raiionnerai jamais fur la nature de 
Dieu , que je n’y fois forcé par Je fen- 
timent de les rapports avec moi. Ces 
raifonnemens font toujours téméraires ; 
un homme fage ne doit s’y livrer qu’en 
tremblant , & fur qu’il n’eft pas fait 
pour les approfondir : car ce qu’il y 
a de plus injureux à la Divinité n’eft 
pas de n’y point penfer , mais d’en 
anal penfer. 

Emile. Tome III. G 
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Après avoir découvert ceux de fes 
attributs par lefquels je connois fou 
exiftence, je revins à moi, & je cher- 
che quel rang j’occupe dans l’ordre 
des chofes qu’elle gouverne, & que je 
puis examiner. Je me trouve incon- 
tellablement au premier par mon et 
pece ; car par ma volonté & par les 
inftrumens qui font en mon pouvoir 
pour l’exécuter , j’ai plus de force pour 
agir fur tous les corps qui m'environ- 
nent, ou pour me prêter ou me dé- 
rober comme il me plait à leur ac- 
tion , qu’aucun d’eux n’en a pour agir 
fur moi malgré moi par la feule im- 

f mlfion phyüque , &, par mon iutel- 
igence, je fuis le feul qui ait infpec-» 
tion fur le tout. Quel être ici-bas lj 
hors l’homme , fait obfef ver tous les 
autres , mefurer, calculer , prévoir leurs 
mouvemens, leurs elfets, & joindre, 
pour ainfi dire , le fentiment de l’exif- 
tence commune à celui deofon exit 
tence individuelle? Quîy a-t-il de li 
ridicule à p enfer que tout eh fait pour 
moi, fi je fuis le feul qui fâche tout 
rapporter à lui ? 

Il eft donc vrai que l’homme eft le 
Roi de la terre qu’il habite ; car non- 
feulement il dompte tous les animaux, 
non-feulement il diljpofe des éiémens 
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par fou induftrie; mais lui fcul fur 
la terre en fait difpofer , & il s’ap- 
proprie encore , par la contemplation , 

^ les aftres mêmes dont il ne peut ap- 
procher. Qu’on me montre un autre? 
animal fur la terre qui fiche faire 
ufage du feu , & qui fâche admirer le 
loleil. Quoi! je puis obfer’ver, con- 
noître les êtres & leurs rapports ; je 
puis fentir ce que c’elt qu’ordre, beau- 
té, vertu; je puis contempler l’Uni- 
vers , m’élever à la main qui le gou- 
verne ; je puis aimer le bien , le faire, 
& je me comparerois aux bêtes '< Ame 
a’ojede , c’eft ta trifte philofophie qui 
te rend femblable à elles ! ou plutôt 
tu veux en vain t’avilir; ton génie 
dépofe contre tes principes, ton cœur 
bienfaifant dément ta doctrine , & 
l’abus même de tes facultés prouve 
leur excellence en dépit de toi. 

Pour moi , qui n’ai point de fvftème 
à foutenir, moi , homme fimple & 
vrai que la fureur d’aucun parti n’en- 
traîne, & qui n’ufpire point à l’hon- 
neur d’être chef de fede , content de 
la place où Dieu m’a mis , je ne vois 
pieu, après lui, de meilleur que mon 
efpece ; & lî j’avois à choifir ma place 
dans l’ordre, des êtres.;, que pourrois* 
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je choifir de plus que d’ètre honw 
nie ? 

Cette réflexion m’enorgueillit moins, 
qu’elle 11e me touche i car cet état 
n’eli point de mon choix , & il n’étoit 
pas dû au mérite d’un être qui 11’exif- 
toit pas encore. Puis-je me voir ainll 
diitingué fans me féliciter de remplir 
ce polie honorable , & fans bénir la 
main qui m’y a placé '< De mon pre- 
mier retour fur moi liait dans mon 
cœur un fentiment de reconnoiifance 
& de bénédi&ion pour l’Auteur de 
mon elpece, & de ce fentiment mon 
premier hommage à la Divinité bien- 
îaifante. J’adore la puilfance fuprême , 
& je m’attendris fur fes bienfaits. Je 
n’ai pas befoin qu’on m’enfeigne ce 
culte , il m’eft diété par la Nature 
plie -même. N’elt-ce pas une confé- 
quence naturelle de l’amour de foi , 
d’honorer ce qui nous protège , & d’ai- 
mer ce qui nous veut du bien? 

Mais quand pour connoitre eitfuite 
ma place individuelle dans mon ef. 
pece, j’en confidere les divers rangs, 
& les hommes qui les remplirent , que 
deviens - je ? Qyel fpeétacle ! Où eft 
l’ordre que j’avois obfervé?Le tableau 
de la Nature ne m’offroit qu’harmoi 
nie & proportions , celui du genre hu* 
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main ne m’offre que confufion , défor- 
dre! Le concert régné entre les élé- 
mens, & les hommes font dans le ca- 
hos? Les animaux font heureux , leur 
roi feul eft milërable! O! fagclfe, où 
font tes loix? 6! Providence, eft -ce 
ainfi que tu régis le monde ? Etre 
bienfaifant qu’eft devenu ton pouvoir ? 
Je vois le mal fur la terre/ 

Croiriez-vous , mon bon ami , que 
de ces triftes réflexions, & de ces 
contradi&ions apparentes' fe formè- 
rent dans mon esprit les fublimes idées 
de l’ame, qui n’avoient point jtifques- 
îà réfuîté de mes recherches? En mé- 
ditant fur la nature de l’homme, j’y 
crus découvrir deux principes diftincts , 
dont l’un l’élevoit à l’étude des vérités 
éternelles, à l’amour de la juftice & 
du beau moral, aux régions du monde 
intellectuel dont la contemplation fait 
les délices du fage, & dont l’autre le 
ramenoit baffement en lui-même, I’af- 
fervifloit à l’empire des feus, aux pal- 
lions qui font leurs miniftres, & con- 
trarioit par elles tout ce que lui itil- 
piroit le ferttiment du premier. En me 
ïèntant entraîné , combattu par ccs 
deux mouvemens contraires , je me 
difois: non, l’homme n’eft point un; 
je veux &r je ne veux pas, je me feus- 
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à la fois efclave & libre ; je vois le bien, 
je l’aime , & je fais le mal : je fuis 
adtif quand j’écoutè- la raifon , paifif 
quand niés pallions m’entraînent, & 
mon pire tourment , quand je fuc- 
combe, eft de fentir que j’ai pu ré- 
iifter. .. 

Jeu-ne homme, écoutez avec con- 
fiance, je ferai toujours de bonne foi. 
Si la eonfciençe e(t l’ouvrage des pré- 
jugés, j’ai tort, fins doute, & il n’y 
a point de morale démontrée 5 mais 
ii fe préférer à tout cfc un penchant 
naturel à l’homme, & Ci pourtant le 
premier fentiment de la. juftice eft inné 
dans le cœur humain , que celui qui 
fait de l’homme un être fimple , levé 
oes contradictions & je ne reconnois 
plus qu’une fubftance. 

Vous remarquerez que par ce mot 
de fubftance , j’entends N en général 
l’Etre doué de quelque qualité primi- 
tive, & abftraction faite de toutes mo- 
difications particulières ou fecondaires. 
Si donc toutes les qualités primitives 
qui nous font connues, peuvent fe 
réunir dans un môme être, on 11e doit 
admettre qu’une fubftance ; mais s’il y 
en a qui s’excluent mutuellement, il 
y a autant de diverfes fubftances qu’on 
peut faire dépareilles exclufions. Vous 
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réfléchîtes fpr cela* pour moi je n’ai 
befoiji^ quoi- qu’en dife Locke , de con- 
naître la matière que comme étendue 
ik divifible , pour être afluré qu’elle ne 
peut penfer i & quand un Philolophe 
viendra me dire que les arbres l'en- 
tent, & que les rochers penfent (29), 

CJ29 ) Il me femble que loin de dire que les roi 
chers penfent , la philofophie moderne a décou- 
vert au contraire que les hommes ne penfent 

Ï ioint. Elle ne reconnoit plus que des êtres fen- 
itifs dans la Nature, & toute la différence qu’elle 
trouve entre un homme & une pierre , eft que 
l’homme eft un être fenGtif qui a des fenfations , 
& la pierre un être fenGtif qui n’en a pas. Mais 
s’il eit vrai que tonte matière fente , où con- 
cevrai-je l’unité fenfitive ,1 ou le moi individuel? 
fera -ce dans chaque molécule de matière, ou 
dans ces corps aggrégatifs? Placerai-je également 
cette unité dans les fluides & dans les folides, 
dans les mixtes & dans les clémens ?I 1 n’v a , dit- 
on , que des individus dans la Nature , mais quels 
font ces individus? Cette pierre cft-elle un indivi- 
du ou une aggrégation d’individus? Eft - elle un 
feullêtre fenGtif , ou en contient-elle autant que 
de grains de fable ? Si chaque atonie élémentaire 
eft un être fenGtif, comment concevrai-je cette 
intime communication par laquelle l’un fe fent 
dans l’autre , en forte que leurs deux moi fe 
confondent en un ? L’attra&ion peut être une 
loi de la Nature dont le myftere nous eft in- 
connu ; mais nous concevons au moins que l’at- 
traâion , agiffant félon les malles , n’a rien d’in- 
compatible avec l’étendue & la diviftbilité. Con- 
cevez-vous la même chofe du fc-ntiment? Les 
parties fenftbles font étendues, mais l’être fen- 
iitif eft indiviftble & un; il ne fe partage pas, 
il eft tout entier ou nul: l’être fenGtif n’eft donc 
pas un corps. Je kc fais comment l’entendent 

C 4 


Digiüzed by Google 



ÏMI Lî!. r : 

il aura beau * m’embarrafïèr dans fe$ 
argumens fubtils , je rauÿuiS' voir en 
lui qu’un fophifte de mauvaife foi', qui 
aime mieux donner le fcntiment aux 
pierres, que d’accorder une ame à 
î’homme. 

Suppofons un fourd qui nie l’exifc 
tence des fous, parce. qu’ils n’ont }a- 
niais frappé fon oreille. Je mets fous- 
fes yeux un inftrument à corde , dont 
je fais fonner l’iiiiiflon par un autre 
inftrument caché : le lourd voit fré- 
mir la corde 5 je lui dis, c*eft le Ion. . 
qui fait cela. Point du tout, répond- 
il > la caufe du frémiffement de la corde 
eft en elle- même \ c’cft une qualité 
commune à tous les corps de frémir 
ainfi : montrcz-moi donc , reprends-je » 
ce frémiffement dans les autres corps , 
ou du moins fa caufe dans cette corde? 

Je ne puis, répliqué le fourd> mais 
parce que je ne conçois pas comment 
frémit cette corde, pourquoi faut-il 
que j’aille expliquer cela par vos fons y 
dont je n’ai pas fa moindre idée ? C’eft 

nos matérialiftes , mais il me femble qire les 
mêmes difficultés qni leur ont fait rejetter 1* 

Ï ienfée , leur devroient faire auffi rejetter le 
entiment, & je ne vois pas pourquoi ayant 
fait le premier pas , ils ne feroient pas auffi 
l’autre ; que leur en ccûteroit-il de plus , & puis- 
qu'ils font fûrs qn’ils ne penfent pas , comment 
ofcnt-ils affirmer qu'ils Tentent ? 
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expliquer un fait obfcur, par une 
caufe encore plus obfcure. Ou rendez- 
moi vos fous fenfiblcs , ou je dis qu’ils 
n’exiftent pas. 

Plus je réfléchis fur la penfée & fur 
la nature de l’efprit humain, plus je 
trouve que le raifonnement des maté- 
rialises reflemble à celui de ce lourd. 
Ils font lourds, en effet, à ,1a voix 
intérieure qui leur crie d’un ton dif- 
ficile à méconnoître : Une machine ne 
penfe point, il n’y a ni mouvement , 
ni figure qui produife la réflexion : 
quelque chofe en toi cherche à brifcr 
les liens qui le compriment : l’efpace 
ii’eft pas ta mefure, l’Univers entier 
n’eft pas aflez grand pour toi ; tes fen- 
timens , tes defirs , ton inquiétude , ton 
orgueil même , ont un autre principe 
que ce corps étoit dans lequel tu te 
l’ens enchaîné. 

Nul être matériel n’eft adif par lui- 
même, & moi, je le fuis. On a beau 
me difputer cela, je le feus, & celên- 
timent qui me parle eft plus fort que 
la railon qui le combat. J’ai un corps 
fur lequel les autres agiflent & qui agit 
fur eux j cette adion réciproque n’eft; 
pas douteufe > mais ma volonté eft 
indépendante de mes fens , je con- 
fens ou je rélifte , je fuccombe ou 
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,je fuis vainqueur, & je fens par- 
faitement eu moi-mème quand je fais 
ce que j’ai voulu faire, ou quand je 
ne rais que céder à mes pallions. J’ai 
toujours la puiflance de vouloir, non 
la force d’exécuter. Quand je me li- 
vre aux tentations , j’agis félon l’im- 
pulfion des objets externes. Quand 
je me reproche cette foibleife, je n’é- 
coute que ma volonté ; je fuis efclave 
par mes vices , & libre par mes remords > 
le fentiment de ma liberté ne s’efface 
en moi que quand je me déprave, & 
que j’empêche enfin la voix de l’ame 
de s’élever contre la loi du corps. 

Je ne comtois la volonté que par le 
fentiment de la mienne, & l’entende- 
ment ne m’eft pas mieux connu. 
Quand on me demande quelle eft la 
caufe qui détermine ma volonté , je 
demande à mon tour, quelle eft la 
caufe qui détermine mon. jugement: 
car il eft clair que ces deux caufes 
n’en font qu’une, & li l’on comprend 
bien que l’homme eft actif dans fes 
jugemens , que fon entendement n’eft 
que le pouvoir de comparer & de ju- 
ger , on verra que fa liberté n’eft qu’un 
pouvoir femblable , ou dérivé de ce- 
lui-là ; il choilit le bon comme il a - 
jugé le vrais s’il juge faux il choilit 
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mal. Quelle eft donc la caufe qui 
détermine fa volonté ? C’eft fou juge- 
ment. Et quelle eft la caufe qui déter- 
mine fon jugement '< C’eft fa faculté 
intelligente , c’eft fa puiffance de ju- 
ger i la caufe déterminante eft en lui- 
même. Pailë cela, je n’entends plus 
rien, 

Sans doute je ne fuis pas libre de 
ne pas vouloir mon propre bien, je 
ne fuis pas libre de vouloir mon mal ; 
mais ma liberté confifte en cela mê- 
me , que je ne puis vouloir que ce 
qui m’eft convenable , ou que j’eftime 
tel , fans que rien d’étranger à moi me 
détermine. S’enfuit-il que je ne fois pas 
mon maître , parce que je ne fuis 
pas le maître d’être un autre que 
moi ’i 

Le principe de toute aeftion eft dans 
la volonté d’un être libre fon ne fau- 
roit remonter au-delà. Ce n’eft pas le 
mot de liberté qui ne lignifie rien, 
c’eft celui de nécelîité. Suppofer quel- 
que a&e , quelque effet qui ne dérive 
pas d’un principe actif, c’eft vraiment 
fuppofer des effets fans caufe, c’eft 
tomber dans le cercle vicieux. Ou il 
n’y a point de première impulfion , 
ou toute première impulfion n’a nulle 
eaufe antérieure, & il n’y a point de 
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véritable volonté fans liberté. L’hom- 
me ett donc libre dans fes aélions , & 
comme tel animé d’une fubltance im- 
matérielle j c’eit mon troifieme arti- 
cle de foi. De ces trois premiers vous 
déduirez aifément tous les autres , 
fans que je continue à les compter. 

Si l’homme eit a&if & libre , il agit 
de lui-mème ; tout ce qu’il fait libre- 
ment n’entre point dans le lylfème 
ordonné de la Providence, & ne peut 
lui être imputé. Elle ne veut point 
le niai que fait l’homme, en abulant 
de la liberté qu’elle lui donne , mais 
elle ne l’empêche pas de le faire i foit 
que de la part d’un être fi faible ce » 
mal loit nul à fes yeux ; foit qu’elle 
ne pût l’empêcher fans gêner fir liber- 
té ,.& faire un mal plus grand en 
dégradant fa nature. Elle l’a fait libre 
afin qu’elle fit , non le mal, mais le 
bien par choix. Elle l’a mis en état 
de faire ce choix , en ufant bien des 
facultés dont elle l’a doué: mais elle 
a tellement borné fes forces , que l’a- 
bus de la liberté qu’elle lui lailfe,ne 
peut troubler l’ordre général. Le mal 
que l’homme fait, retombe fur lui, 
fans rien changer au iyitème du mon- 
de, fans empêcher que l’efpece hu- 
maine elle-même ne le confervc mal- 
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pré qu’elle en ait. Murmurer de ce 
que Dieu ne l'empêche pas de faire le 
mal , c’eft murmurer de ce qu’il la fit 
d’une nature excellente, de ce qu’il 
mit à fes adions la moralité qui les. 
ennoblit, de ce qu r il lui donna droit 
à la vertu. La fuprème jouiffance eifc 
dans le contentement de loi , c’eft pour 
mériter & obtenir ce contentement que 
nous fommes placés fur la terre & 
doués de la liberté, que nous fom- 
mes tentés par les pallions & retenus 
par la confcience. Que pouvoit de 
plus en notre faveur la puiflance Di- 
vine elle-même? Pouvoit-elle mettre 
de la contradidion dans notre nature , 
& donner le prix d’avoir bien fait à 
qui n’eut pas le pouvoir de mal faire ? 
Quoi! pour empêcher l’homme d’être 
méchant faloit-il le borner à l’in Hindi 
& le faire bête ? Non , Dieu de mon 
ame , je ne te reprocherai jamais de 
l’avoir faite à ton image, afin que je 
puffe être libre , bon & heureux com- 
me toi! 

C’eft l’abus de nos facultés qui nous 
rend malheureux & médians. Nos cha- 
grins, nos foucis , nos peines nous 
viennent de nous. Le mal moral 
eft inconteftablement notre ouvrage, 
& le mal pbyiique ne fer oit rien fans 
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nos vices qui nous l’ont rendu fen- 
fible. N’eft-ce pas pour nous confer- 
ver que la Nature nous fait fentir nos 
befoins? La douleur du corps n’eil- 
elle pas un ligne que __ la machine fe 
dérange , & un avertiflement d’y pour- 
voir '{ La mort. ... les méchans n’em- 
poifonnent-ils pas leur vie & la nôtre? 
Qui eft-ce qui voudroit toujours vi- 
vre ? La mort ell le remede aux maux 
que vous vous faites; la Nature a 
voulu que vous ne fouifriifiez pas 
toujours. Combien l’homme vivant 
dans la fimplicité primitive eft fujet à 
peu de maux ! Il vit prefque fans ma- 
ladies ainll que fans pallions, & ne 
prévoit ni ne fent la mort; quand il 
la fent, fes miferes la lui rendent de- 
lirables : dès lors elle n’eft plus un 
mal pour lui. Si nous nous conten- 
tions d’ètre ce que nous fommes ,nous 
n’aurions point a déplorer notre fort; 
mais pour chercher un bien-être ima- 
ginaire nous nous donnons mille maux 
réels. Qui ne fait pas fupporter un 
- peu de fouf&ance doit s’attendre à 
beaucoup fouifrir. Quand on a gâté 
fa conftitution par une vie déréglée , 
on la veut rétabHr par des remedes; 
au mal qu’on lent on ajoute celui 
qu’on craint ; la prévoyance de la 
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mort la rend horrible & l’accélere j 
plus on la veut fuir, plus on la fentj 
& l’on meurt de frayeur durant toute 
fa vie, en murmurant contre la Na- 
ture , des maux qu’on s’eft faits en 
l’oiFenfant. ; 

Homme, ne cherche plus l’auteur 
du mal y cet auteur c’eft toi-mème. Il 
n’exifte point d’autre mal que celui 
que tu fais ou que tu foudres, & 
l’un & l’autre te vient de toi. Le mal 
général ne peut être que dans le dés- 
ordre , & je vois dans le fÿftême du 
monde un ordre qui ne fe dément 
point. Le mal particulier n’eft que 
dans le fentiment de l’être qui fouf- 
fre, & ce fentiment, l’homme ne l’a 
pas reçu de la Nature , il fe l’eft don- 
né. La douleur a peu de prife fur qui- 
conque , ayant peu réfléchi , n’a ni 
fouvenir , ni prévoyance. Otez nos 
funeftes progrès , ôtez nos erreurs & 
nos vices , ôtez l’ouvrage de l’homme , 
& tout eft bien. , 

Où tout eft bien,, rien n’eft in- 
iufte. La juftice eft inféparable de la 
bonté. Or la bonté eft l’eifët nécef- 
faire d’une puiifance fans borne & de 
l’amour de foi, elfentiel à tout être 
qui fe fent. Celui qui peut tout , étend * 
pour ainfi dire, fôii exiftance avec 
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celle des êtres. Produire & confervet 
font l’atfte perpétuel de la puilïance ; 
elle n’agit point fur ce qui n’eft pas ; 
Dieu n’eft pas le Dieu des morts , il 
ne pourroit être deftrudteur & mé- 
chant fans fe nuire. Celui qui peut 
tout ne peut vouloir que ce qui eft 
bien (30). Donc l’Etre fouverainement 
bon , parce qu’il eft fouverainement 
puilfant , doit être auiïi fouverainement 
jufte, autrement il fe contrediroit lui- 
même ; car l’amour de l’ordre qui le 
produit s’appelle bonté , & l’amour de 
l’ordre qui le conferve s’appelle juf- 
tice. 

Dieu , dit-on , ne doit rien à les 
créatures; je crois qu’il leur doit tout 
ce qu’il leur promit' en leur donnant 
l’être. Or c’en leur promettre un bien , 
que de leur en donner l’idée & de 
leur en faire fentir le befoin. Plus je 
rentre en moi , plus je me confulte , 
& plus Je lis ces mots écrits dans mon 
ame ; fois jiiftc & tu feras heureux. Il 
n’en eft rien pourtant, à confidérer 
l’état préfent des chofes : le méchant 

(30) Quand les Anciens appelaient Optimus 
Jlaxhnus , le Dieu fupi ême , ils difoient , très- 
vrai ; mais en dii’ant Maxhnus Optimus , ils au- 
roient parlé plus exaâement , puifque fa bonté 
vient de fa puiflance : il eft oon parct qu’il 
#ft grand. 
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profpere, & le jufte refte opprimé. 
Voyez aufîi quelle indignation s’al- 
lume en nous quand cette attente eft 
fruftrée ! La confcience s’élève & mur- 
mure contre Ton Auteur ; elle lui crie 
en gémiflant : tu m’as trompé ! 

Je t’ai trompé , téméraire î & qui 
te l’a dit ? Ton ame eft-elle* anéantie ? 
As-tu eelfé d’exilter '< O Brutus ! ô 
mon fils* ne fouille point ta noble 
vie en la fînidant: ne laide point ton 
efpoir & ta gloire avec ton corps aux 
champs de Phihppes. Pourquoi dis-tu : 
la vertu n’eft rien , quand tu vas jouir 
du prix de la tienne ? Tu va mourir ; 
penfes-tu ; non , tu va vivre , & c’eft 
alors que je tiendrai tout ce que je 
t’ai promis. 

On diroit, aux murmures des im- 
patiens mortels , que Dieu leur doit la 
récompenfe avant le mérite , & qu’il 
eft obligé de payer leur'vertu d’avan- 
ce. Oh î foyons bons premièrement, 
& puis nous ferons heureux. N’exi- 
geons pas le prix avant la vi&oire , 
ni le falaire avant le travail. Ce n’eft 
point' dans la lice, difoit Plutarque, 

Ï [ue les vainqueurs de nos jeux facrés 
ont couronnés , c’eft qu’ils l’ont par- 
courue. 

Si Pâme eft immatérielle , elle peut? 
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furvivre au corps ; &fi elle lui furvit 
îa Providence eft juftifiée. Quand je 
n’aurois d’autre preuve de l’immaté- 
rialité de Pâme, que le triomphe du 
méchant, & l’oppreffion du jufte en 
ce monde , cela feul m’empècheroit 
d’en douter. Une fi choquante dilfo- 
nance dans l’harmonie univerfelle , me 
fer oit chercher à la réioudre. Je me 
dirois : tout ne finit pas pour nous 
avec la vie , tout rentre dans l’ordre à 
la mort. J’aurois , à la vérité , l’embar- 
ras de me demander où eft l’homme, 
quand tout ce. qu’il avoit de fenfible 
eft détruit. Cette queftion n’eft plus 
une difficulté pour moi, fitôt que j’ai 
reconnu deux fubftances. Il eft très- 
fimple que durant ma vie corporelle, 
n’appercevant rien que par mes fens , 
ce qui ne leur eft point fournis m’é- 
chappe. Quand l’union du corps & 
de l’ame eft rompue, je conçois que 
l’un peut fe dilfoudre & l’autre fe con- 
ferver. Pourquoi la deftru<ftion,de l’un 
entraineroit-elle la deftruétion de î’au- 
. tre ? Au contraire , étant de natures 
fi différentes, ils étoient, par leur union, 
dans un état violent ; & quand cette 
union celfe , ils rentrent tous deux 
dans leur état naturel. La fubftance 
acftive & vivante regagne toute, la for- 


Livre IV. 67 

ce. qu’elle employoità mouvoir lafubf- 
tance.paffive & morte. Héhis! je ne 
feus trop par mes vices, l’homme 11e 
vit qu’à moitié durant fa vie , & la 
vie de l’ame ne commence qu’a la mort 
du corps. 

Mais quelle eft cette vie, & Parue 
cft-elle immortelle par fa nature? Je 
l’ignore. Mon entendement borné 11e 
conçoit rien fans bornes ; tout ce qu’on 
appelle infini m’échappe. Que puis-je 
nier, affirmer, quels raifonnemens puis- 
je Taire fur ce que je ne puis conce- 
voir '< Je crois que l’ame furvit au corps 
aifez pour le* maintien de l’ordre \ qui 
fait fi c’eft aifez pour durer toujours ? 
Toutefois je conçois comment le corps 
s’ufe & fe détruit par la divifion des 
parties , mais je 11e puis concevoir 
une deftru&ion pareille de l’ètre pen- 
fanti & n’imaginant point comment 
il peut mourir, je préfume qu’il 11e 
meurt pas. Puifque cette préemption 
me confole , & 11’a rien de dérailon- 
nablé , pourquoi craindrois-je de m’y 
livrer ? 

Je fens mon ame , je la connoispar 
le fentiment & par la penfée > je fais 
qu’elle eft, fins favoir quelle eft fon 
eifencej je ne puis raifonner fur des 
idées que je n’ai pas. Ce que je fais 
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bien , c’eft que l’identité du moi ne fè 
prolonge que par la mémoire j & que 
pour être le même en effet, il faut 
que je me fouvieniie d’avoir été. Or, 
je ne faurois me rappeller après ma 
mort ce que j’ai été durant ma vie , 
que je ne me rappelle auiïi ce que 
j’ai fenti , par confequent ce que j’ai 
fait ; & je ne doute point que ce fou- 
venir ne fafie un jour la félicité des 
bons & le tourment des méchans. Ici 
bas mille pallions ardentes abforbent 
le fentiment interne, & donnant le 
change aux remords. Les humiliations, 
les difgraces , qu’attire l’exercice des 
vertus , l’empêchent d’en feu tir tous 
les charmes. Mais quand , délivrés des 
iîluftons que nous font le corps & les 
fens , nous jouirons de la contem- 
plation de l’Etre fuprème & des véri- 
tés éternelles dont il eft la fource , 
quand la beauté de l’ordre frappera 
toutes les puilfances de notre ame , 
& que nous ferons uniquement occu- 
pés à comparer ce que nous avons fait 
avec ce que nous avons dû faire , 
c’eft alors que la voix de la confcien- 
ce reprendra fa force & fou empire ; 
c’eft alors que la volupté pure, qui 
liait du contentement de foi-même , 
& le regret amer de s'être avili, dif- 
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tangueront par des fentimens inépui-. 
fables le lort que chacun fe fera pré- 
paré. Ne me demandez point , ô mon 
bon ami , s’il y aura d’autres fources 
de bonheur & de peines ; je l’ignore , 
& c’eft alfez de celles que j’imagine 
pour me confoîer de cette vie & m’en 
Élire efpérer une autre. Je ne dis point 
que les bons feront récompenfés ; car. 
quel autre bien peut attendre un être, 
excellent, que d’exifler félon fa nàtu-- 
ture ? Mais je dis qu’ils feront heureux , , 
parce que leur Auteur, l’Auteur de 
toute juftice les ayant faits fenfibles, 
ne les a pas faits pour foulfrir -, & 

Î [ue n’ayant point abufc de leur liberté 
ur la terre , ils n’ont pas trompé leur 
deftination par leur faute i ils ontfouf- 
fert pourtant dans cette vie , ils feront 
donc dédommagés dans une autre. 
Ce fentinient eft moins fondé fur le 
mérite de l’homme , que fur la notion 
de bonté qui me femble inféparable 
de l’elfençe divine. Je ne fais que fup- 
pofer les loix de l’ordre obfervées * 
& Dieu confiant à lui-même (51). 


, (31) Non pas pour nous , non pas pour nous , 
Seigneur , 

Jllais pour ton nom , mais pour ton propre 
honneur , 

0 Dieu ! fais-nous revivre /-Pf. Ii$. ' 

» ' 
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Ne me demandez pas non plus fi 
les tourmens des méchans feront éter- 
nels, & s’il elt de la bonté de l’Au- 
teur de leur être de le condamner à 
fouffrir toujours. Je l’ignore encore, 
& n’ai point la vaine curiofîté d’éclair- 
cir des queftions inutiles. Que m’im- 
porte ce que deviendront les méchans ; 
}e prends peu d’intérêt à leur fort. 
Toutefois j’ai peine à croire qu’ils 
foient condamnés à des tourmens fans 
fin. Si la fuprême Juftice fe venge , 
elle fe venge dès cette vie. Vous & 
vos erreurs , ô nations ! êtes fes mi- 
niftres. Elle employé les maux que 
vous vous faites, à punir les crimes 
qui les ont attirés. C’eft dans vos 
çrcurs infatiabîes , rongés d’envie , 
d’avarice & d’ambition , qu’au fein 
de vos faufles profpérités les paillons 
vengerelfes puniflent vos forfaits. 
Qii’eft-ii befoin d’aller chercher l’en- 
fer dans l’autre vie? il eft dès celle- 
pi dans le cœur des méchans. 

Où finiifentnos befoins périifabîes , 
où çelîent nos delirs infenfés , doi- 
vent ceifer aulîî nos pallions & nos 
primes. De quelle perverfité de purs 
efprits feraient -ils fufceptibles ? 
N’ayant befoin de rien , pourquoi fe-i 
rpient-ils méchans ? Si , deftitués de 
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nos fens grofîiers , tout leur bonheur 
eft dans la contemplation des êtres , 
ils 11e fauroient vouloir que le bien; 
& quiconque celle d’être méchant , 
peut-il être à jamais miférable '( Voilà 
ce que j’ai du penchant à croire , 
fans prendre peine à me décider là- 
deifus. O Etre clément & bon ! quels 
que foient tes décrets, je les adore; 
fi tu punis éternellement les médians , 
j’anéantis ma foible raifon devant ta 
juftice. Mais fi les remords de ces in- 
fortunés doivent s’éteindre avec le 
tems , fi leurs maux doivent finir , & 
fi la même paix nous attend tous éga- 
lement un jour , je t’en loue. Le mé- 
chant n’eft-il pas .mon frere? Com- 
bien de fois j’ai été tenté de lui ref. 
fembler ? ' Que , délivré de, fa mifere., 
il perde aulii la malignité qui l’accom- 
pagne; qu’il foit heureux ainli que 
moi ; loin d’exciter ma jaloulie , ion 
bonheur ne fera qu’ajouter au mien. 

C’ell ainli que ; contemplant Dieu 
dans les œuvres , & l’étudiant .par ceux 
de ces attributs qu’il m’importoit dé 
connoitre , je fuis parvenu à étendre 
& à augmenter par degrés l’idée , 
d’abord imparfaite & bornée, que je 
me faifois de cet Etre immenfe. Mais 
fi cette idée eft devenue plus noble & 
r;.. j. . ) 
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plus grande., elle eft aulîî moins pro- 
portionnée à la raifon humaine. A 
mefure que j’approche en efprit de 
l’éternelle lumière , Ton éclat m’éblouit, 
me trouble, & je luis forcé d’aban- 
donner toutes les notions terreftres 
qui m’aidoient à l’imaginer. Dieu n’eft . 
plus corporel & fenlible ; la fijprème 
Intelligence qui régit le monde n’eft 
plus le monde même : j’éleve & fati- 
gue en vain mon efprit à concevoir 
Ion eflence. Quand je penfe que c’eft 
elle qui donne la vie & l’aélivité à la 
fubftan.ee vivante & aétive qui régit les 
corps animés ; quand j’entends dire que 
mon amc eft Ipirituelle & que Dieu 
eft un efprit, je m’indigne contre cet 
aViliflement de l’elfence divine , com- 
me Il Dieu & mon ame étoient de 
même nature; comme fi Dieu n’étoit 
pas le feul Etre abl'olu, le feul vrai- 
ment actif, fentant, penlant, voulant 
par lui-même , & duquel nous tenons 
la penlee, le fentiment, l’a&ivité, la 
volonté, la liberté, l’etre. Nous ne 
fommes libres que parce qu’il veut 
que nous le foyons , & la fubftance 
inexplicable eft à nos âmes ce que nos 
âmes font à nos corps. S’il a créé 
la matière, les corps, les elprits, le 
monde , je n’en fais rien. L’idée de 

création 
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création me confond & pafle ma por- 
tée, je la crois autant que je la puis 
concevoir; mais je fais qu’il a formé 
l’univers & tout ce qui exilte, qu’il 
a tout fait, tout ordonné. Dieu eft 
éternel , fans doute ; mais mon efprit 
peut -il embralfer l’idée de l’éternité? 

, Pourquoi me payer de mots fans idée ? 
Ce que je conçois , c’eft qu’il ell avant 
les chofes , qu’il fera tant qu’elles fub- 
fifteront, & qu’il feroit même au-delà , 
fi tout devoit finir un jour. Qu un 
Etre que je ne conçois pas donne 
Pexiftence à d’autres êtres, cela n’eft 
qu’obfcur & incompréhenfible ; mais 
que l’être & le néant fe convertilfent 
d’eux - mêmes l’un dans l’autre , c’eft 
une contradiction palpable, c’eft une 
claire abfurdité. 

• Dieu eft intelligent ; mais comment 
l’eft-il ? L’homme eft intelligent quand 
il raifonne, & ia fuprème Intelligence 
ïi’a pas befoin de raifonner ; il u’y a 
pour elle ni prémilfes , ni conféquen- 
ces , il n’y a pas même de propofi- 
tion ; elle eft purement intuitive , elle 
voit également tout ce qui eft, & tout 
ce qui peut être; toutes les vérités ne 
font pour ell e’ qu’une feule idée, com- 
me tous les lieux un feul point , & tous 
les tems un feul moment. La puilfaiice 

Emile. Tome III. D 
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humaine agit par des moyens, la piiiC. 
fànce Divine agit, par elle-même : Dieu 
peut, parce qu’il veut, fa volonté fait 
fou pouvoir. -Dieu cit bon,. rien n’elt 
plus manifelte : mais la bonté dans 
l’homme eft l’amour de les femblables, 
& la bonté de Dieu elt l’amour de l’or- 
dre; car c’elt par l’ordre qu’il main4 
tient ce qui exilée , & lie chaque par-i 
tie avec le tout. Dieu elt jultej j’en 
fuis convaincu, c’elt une fuite de fa, 
bonté ; l’injuflice des hommes elt leur 
œuvre & non pas la tienne : le défi, 
ordre moral qui dépofe contre la Pro- 
vidence aux yeux des Philolophes ne 
fait que la démontrer { aux miens., 
Mais la jultice de l’homme elt de ren- 
dre à chacun ce qui lui appartient, 
& la jultice de Dieu, de demander 
compte à chacun de ce qu’il lui a 
donné. „ < - . • ... 

Que fi je viens à découvrir fuccef- 
fivemeilt ces attributs dont je n’ v ii nulle 
idée abfolue , c’elt par des conléqueu- 
ces forcées , c’elt par le bon ufage de 
ma raifon : mais je les affirme fans les 
comprendre , & dans le fond , c’elt n’af- 
firmer rien. J’ai beau me dire. Dieu, 
eit ainfi ; je le fçns, je me le prouve y, 
je n’en conçois pas mieux comment* 
Dieu peut être ainfi. ? . . .1 
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Enfin plus je m’efforce de contem- 
pler fou effeiice infinie, moins je la 
conçois; mais elle eft, cela me fuffit ; 
moins je la conçois , plus je l’adore*. 

Je m’humilie , & lui dis : Etre des 
êtres, je fuis, parce que tu es; c’eft 
m’élever à ma fource que de te méditer 
fans celle. Le plus digne ulage de ma 
raifon eft de s’anéantir devant toi : 
c’eft mon ravilfement d’efprit, c’eft le - 
charme de ma foiblelfe de me fentir 
accablé de ta grandeur. 

Après avoir ainfi de l’impreffion des 
.objets fenfibles , & du lèmiment in- 
térieur qui r me porte à juger des cau- 
fes félon mes lumières naturelles , dé- 
duit; les principales vérités qu’il m’im- 
portoit de connoitre ; il me refie à 
chercher quelles maximes j’en dois tirer 
pour ma conduite, & quelles réglés je 
dois me p refaire pour remplir madef- 
ti nation fur la terre, félon l’intention 
de celui qui m’y a placé. En fuivant 
toujours ma méthode , je ne tire point 
ces règles des principes d’une haute 
philofophie, mais je les trouve au 
fond de mon cœur écrites par la Na- 
ture en caractères ineffaçables. Je n’ai 
qu’à me confulter fur ce que je veux 
faire : tout ce que je fins être bien eft 
bien, tout ce que je feus être mal eft 

D a 
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mal : le meilleur de tous les Cafuiftes 
eft la confcience , & ce n’cft que quand 
on marchande avec elle, qu’on a re- 
cours aux fubtilités du raifonnement. 
Le premier de tous les foins eft celui 
de loi-mème ; cependant combien de 
fois la voix intérieure nous dit qu’en 
faifant notre bien aux dépens d’au- 
trui, nous faifoils mal! Nous croyons 
fuivre i’impulfion de la Nature, & 
nous lui réitftons : en écoutant^ ce 
qu’elle dit à nos iêns , nous mcprifons 
ce qu’elle dit à nos cœurs ; l’être aétit 
obéit , l’être pailaf' commande. La conf- 
cience eft la voix de famé, les pallions 
font la voix du corps. Eft-il étonnant 
que fouvent ces deux langages fe con- 
tredirent, & alors lequel faut-il écou- 
ter ? Trop fouvent la raifon nous 
trompe, nous n’avons que trop acquis 
le droit de la réculer j mais la con- 
fcience ne trompe jamais , elle^ eft le 
vrai guide de l’homme ; elle eft a 1 ame 
ce que l’inftinA eft au corps (52); 

C"2) La Philofopbie moderne qui n’admet que 
r- qu'elle explique, n’a garde d’admettre cette 
oblcure faculté appelle injiuél , qui paroit gui- 
der, fans aucune connoiïïhnce acquife , les ani- 
maux vers quelque fin. L’inftinét, félon l'un de 
nos plus l’ages philofophes , n’eft qu’une habi- 
tude privée de réflexion , mais acquile en re- 
fiéchiilant } & , de la manière dont U explique 
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qui la fait, obcit à la Nature, & ne 
craint point de s’égarer. Ce point ell 
important , pourfaivit mon bienfaiteur, 
voyant que j’allois l’interrompre ; fouf- 
frez que je m’arrête un peu plus à 
l’éclaircir. 

* j 

ce progrès, 011 doit conclure que les enfans ré- 
fléchiffênt plus que les hommes 5 paradoxe allez 
étrange pour valoir la peine d’être examiné. Sans 
entrer ici dans cette difcuffion , je demande quel 
nom je dois donner à l’ardeur avec laquelle 
mon chien fait la guerre aux taupes qu’il ne mange 
point, à la patience avec laquelle il les guette 
quelquefois des heures entières, & à l’habileté 
avec laquelle il les faifit, les jette hors terre 
au moment qu’elles pouffent, & les tue enfui te 

{ ►our les laitier là, ians que jamais perforine 
'ait dreffé à cette chaffe , & lui ait appris qu’il 
y avoit là des taupes ? Je demande cnci rc , & 
ceci eft plus important , pourquoi la première 
fois que j’ai trtenacé ce même chien , il s’eft jette 
le dos contre terre , les pattes repliées , dans 
une attitude fuppliante & la plus propre à me 
toucher ; pofture dans laquelle il fe fût bien gardé 
de relier , fi , fans me laiffer fléchir , je l’euflc 
battu dans cet état? Quoi! mon chien tout pe- 
tit encore , & 11e faifant prefque que de naître ; 
avoit-il acquis déjà des idées morales , favoit-il 
ée que c’étoit que clémence & génerofité? fur 
quelles ltiriiiercs acquifes efpéroit-il m’appaifer 
en s'abandonnant ainfi à ma diferétion? Tous les 
chiens du monde font à-peu-près la même ehofe 
dans le- mèrire cas, & je ne dis rien ici qiie 
chacun ne puiffe vérifier. Que les Philofophes, 
qui rejettent fi dédaigneufement l’inftinél, veuil- 
lent bien expliquer ce fait par le feul jeu des 
fenfations & des connoiflances qu’elles nous 
Font acquérir : qu’ils l’expliquent d’une manier» 
Çntisfaifante pour tputjhoinrae fenfé : alors je n’au- 
fii plus rien à dire , & je ne parlerai plus d’inllinét» 

D 3 


Digitized by Google 



78 E Mf î L t 

Toute la moralité de nos allions 
eft dans le jugement que nous en por- 
tons nous-mêmes. S’il eft vrai que le 
bien Toit bien, il doit l’ètre au fond 
de nos cœurs comme dans nos œu- 
vres; & le premier prix de la juftice 
eft de féntir qu’on la pratique. Si la 
bonté morale eft conforme à notre na- 
ture , l’homme ne fauroit être fain d’e£ 
prit ni bien conftitué, qu’autant qu’il 
eft bon. Si elle ne l’eft pas , & que 
l’homme foit méchant naturellement; 
il ne peut coder de l’être fans fe cor- 
rompre , & la bonté n’eft en lui qu’un 
vice contre Nature. Fait - pour nuire 
à fes femblables comme le loup pour 
égorger fa proie , un homme humain 
feroit un animal auili dépravé qu’un 
loup pitoyable, & la vertu feule nous 
lailieroit des remords. 

• Rentrons en nous -mêmes, ô mon 
jeune ami ! examinons , tout intérêt 
perfonnel à part , à quoi nos penchans 
nous portent. Quel fpecftacle nous flatte 
le plus , celui des tourmens ou du bon- 
heur d’autrui ? Qp’eft-ce qui nous eft ' 
le plus doux à faire, & nous laiife 
une impreflion plus agréable^ après 
l’avoir fait , d’un aéle de bienfaifance 
ou d’un a&e de méchanceté? pour qui 
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vous intéreffez-vous fur vos théâtres ? 
Eli- ce aux forfaits que vous prenez 
plaifir ; cft-ce a leurs auteurs punis que 
vous donnez des larmes '< Tout nous 
cil indifférent , difent-ils , hors notre 
intérêt ; & tout au contraire, les dou- 
ceurs de l’amitié, de l’humanité, nous 
confolent dans nos peines-, &, même 
z dans nos plainrs, nous ferions trop 
jfeuls, trop miférables , (j nous n’avions 
avec qui- ies partager. S’il n’y a rien 
de moral dans le coeur de l’homme* 
d’où lui viennent donc ces tranlpqrts 
d’admiration pour les actions héroï- 
ques , ces ravifiemens d’amour pour les 
grandes âmes? Cet enthouliafme de la 
vertu, quel rapport a-t-il avec notre 
intérêt privé '< Pourquoi voudrois - je 
être Caton qui déchire les entrailles, 
plutôt que Célar triomphant? Otez de 
nos cœurs cet amour du beau , vous 
ôtez tout le charme de la vie. Celui 
dont les viles pallions ont étouffé dans! 
fon ame étroite ces fentimens déli- 
cieux; celui qui, à force de fe con- 
centrer nu-dedans de lui, vient à bout 
de n’aimer que lui-même, n’a plus do 
tranfports, fon cœur glacé ne palpite 
plus de joie, un doux attendriffement 
n’humede jamais les yeux , il ne jouit 
plus de rien ; le malheureux ne lent 
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plus , ne vit plus ; il effc déjà mort. 

Mais quel que Toit le nombre des 
médians fur la terre , il elt peu de ces 
âmes cadavreufes, devenues infenfi- 
bles, hors leur intérêt, à tout ce qui 
eft juilc & bon. L’iniquité ne plait 
qu’autant qu’on en profite, dans tout 
le relie on veut que l’innocent Toit pro- 
tégé. Voit-on dans une rue ou fur un 
chemin quelque a&c de violence & d’in- 
jultice : à l’iiilhmt un mouvement de 
colere & d’indignation s’élève au fond 
du cœur , & nous porte à prendre la 
defenfe de l’opprimé j mais un devoir 
plus puiffant nous retient, & les loix 
nous ôtent le droit de protéger l’in- 
nocence. Au contraire , fi quelque 
acte de clémence ou de générolité 
frappe nos yeux , quelle admiration, 
quel amour il nous infpire ! Qui 
clt-ce qui ne fe dit pas ; j’en voudrais 
avoir fait autant? Il nous importe 
Jurement fort peu qu’un homme ait 
été méchant ou juite il y a deux mille 
ans ; & cependant le même intérêt nous 
atféde dans l’Hiftoiré ancienne, que 
fi tout cela s’étoit palfé de nos jours. 
Que me font à moi les crimes de Ca- 
tilina? Ai-je peur d’être là victime? 
Pourquoi donc ai - je de lui la même 
horreur que s’il é toit mon contempo- 
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rain? Nous ne. haïffons pas feulement 
les médians parce qu’ils nous nuifent; 
mais parce qu’ils iont médians. Non- 
feulement nous voulons être heu- 
reux, nous voulons auili le bonheur 
d’autrui; & quand ce bonheur ne 
coûte rien au nôtre , il l’augmente. 
Enfin l’on a, malgré foi, pitié des in- 
fortunés ; quand on ell témoin de leur 
mal , on en foudre. Les plus pervers ne 
fauroient perdre tout- à -fait ce pen- 
chant : fouvent il les met en contra- 
didtion avec eux-mêmes. Le voleur qui 
dépouille les pâiTuns , couvre encore la 
nudité du pauvre ; & le plus féroce 
affaifui foudent un homme tombant en 
-défaillance. < 

On parle du cri des remords, qui 
, punit en fecret les crimes cachés, & 
•les met li fouvent en évidence. Hé- 
las ! qui de nous n’entend jamais cette 
importune voix? On parle par expé- 
rience, & l’on voiidroit étouffer ce 
fentiment tyrannique qui nous donne 
• tant de tourment. Obéiffons à la Na- 
ture , nous connoitrons avec quelle 
douceur elle régne, & quel charme 
on trouve après l’avoir écoutée , à fe 
rendre un bon témoignage de foi. Le 
méchant fe craint ,& fe fuit ; il s’égaye 
eu fe .jettant hors . de lui-même j il 

- d r 
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tourne autour de lui des yeux inquiets, 
& cherche un objet qui Pamufe ; fans 
la fatyre amere , fans la raillerie inful- 
tante, il feroit toujours trille; le ris 
moqueur e(l Ion feul plailir. Au con- 
traire, la férénité du julle eft inté- 
rieure ; fon ris n’ell point de maligni- 
té, mais de joie: il en porte lafource 
en lui-même ; il eft aulîi gai feul qu’au 
milieu d’un cercle ; il ne tire pas fou 
contentement de ceux qui l’approchent , 
il le leur communique. 

Jettez les yeux fur toutes les Na- 
tions du monde , parcourez toutes les 
Hitloires. Parmi tant de cultes inhu- 
mains & bizarres , parmi cette pro- 
digieufe diverfité de mœurs •& de ca~ 
raéleres , vous trouverez par-tout les 
mêmes idées de juftice & l’honnêteté;, 
par-tout les mêmes principes de mo- 
rale , par-tout les mêmes notions du 
bien & du mal. L’ancien paganifme 
enfanta des Dieux abominables qu’on 
eût punis ici-bas comme des fcélérats, 
& qu'i n’oftroient pour tableau du bon- 
heur fuprème, que des forfaits à com- 
mettre & des pallions à contenter. 
Mais. le vice, armé d’une autorité fa- 
crée, deicendoit en vain du féjour 
éternel , l’inllinél moral le repoudoit 
du cœur des humains. En célébrant 
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les débauches de Jupiter, on admiroit 
la contenance de Xénocrate ; la chatte 
Lucrèce adoroit l’impudique Vénus, 
l’intrépide Romain ficrifioit à la Peur ; 
il invoquoit le Dieu qui mutila fou 
pere , & mouroit fans murmure de la 
main du fien : les plus méprifables Di- 
vinités furent fervies par les plus 
grands hommes. La fiinte voix de la 
Nature , plus forte que celle des Dieux , 
fe faifoit refpeéter fur la terre, & fem- 
bloit reléguer dans le Ciel le crime 
avec les coupables. 

Il eft donc au fond des âmes un 
principe inné de juilice & de vertu , 
fur lequel , malgré nos propres maxi- 
mes , nous jugeons nos actions & cel- 
les d’autrui comme bonnes ou mau- 
vaifes; & c’ettàce principe que je don- 
ne le nom de continence. 

Mais à ce mot j’entends s’élever de 
toutes parts la clameur des prétendus 
fages: erreurs de l’enfance, préjugés 
de l’éducation, s’écrient -ils tous de 
concert ! Il n’y a rien dans l’efprit hu- 
main que ce qui s’y introduit par l’ex- 
périence j & nous ne jugeons d’aucune 
choie que fur des idées acquifes. Ils 
font plus i cet accord évident & uni- 
verfel de toutes les Nations, ils i’o- 
fent rejettera & contre l’éclatante uni- 

D 6 
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formitc du jugement des hommes , 
ils vont chercher dans les ténèbres 
quelque exemple obicur & connu d’eux 
iculs , comme h tous les penchans de 
la Nature étoieut anéantis par la dé- 
pravation d’un peuple, & que fitôt 
qu’il elt des monlfres , l’efpece ne fût 
plus rien. Mais que fervent au lcep- 
tique Montaigne les tourmens qu’il 
fe donne pour déterrer en un coin du 
monde une coutume oppolëe aux no- 
tions de la jiiftice? Que lui fort de 
donner aux plus fufpeds voyageurs 
l’autorité qu’il refufe aux Ecrivains 
les plus célébrés? Quelque ufages in- 
certains & bizarres, fondés fur des 
caufes locales qui nous font inconnues , 
détruiront-ils Pinduétion générale ti- 
rée du concours de tous les peuples > 
oppoiës en tout le refte, & d’accord 
fur ce feul point '< O Montaigne î toi 
qui te piques de franchife & de vérité , 
fois lincere & vrai, ii Un Philofophe 
peut l’ètre, & dis-moi s’il elt quel- 
que pays fur la terre où ce foit un 
crime de garder fa foi , d’être clément, 
fcienfaifant , généreux ; où l’homme de 
bien foit méprifable , & le perfide ho- 
noré i 

Chacun , dit-on , concourt au bien 
public pour l'on intérêt i mais d’où 
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vient donc que le jufte y concourt & 
fon préjudice '< Qu’eft-ce qu’aller à la 
mort pour Ton intérêt? Sans doute 
nul n’agit que pour l’on bien ; niais 
s’il n’eit un bien moral dont il faut 
tenir compte , on n’expliquera jamais 
par l’intérêt propre que les actions 
des méchans. Il elt même à; croire 
qu’on ne tentera point d’aller plus 
loin. Ce feroit une trop abominable 
philofophie que celle où l’on feroit 
embarralfé des actions vertueufes ; où 
l’on ne pourroit fe tirer d'affaire qu’en 
leur controuvant des intentions baifes 
& des motifs fans vertu ; où i’on feroit 
forcé d’avilir Socrate & de calomnier 
Régulus. Si jamais de pareilles doc- 
trines pouvoient germer parmi nous , 
la voix de la Nature , ainiî que celle 
de la raifon s’éleveroient inccflam- 
ment contre elles , & ne laifieroient 
jamais à un feul de leurs partifans 
i’excufe de l’être de bonne foi. * k 
Mon deiîeiiT n’eit pas d’entrer ici 
dans des difcuiïions mécaphyfiques 
.'qui paflent ma portée & la vôtre, & 
qui, dans le fond, 11e mènent à rien. 
.Je vous ai déjà dit que je ne voulois 
pas philofopher avec vous , mais vous 
aider à confulter votre cœur. Quand 
tous les Pliilofophes prouveroient que 
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j’ai tort, fi vous Tentez que j’ai rai- 
Ton , je n’en veux pas davantage. 

Il ne faut pour cela que vous faire 
diftinguer nos idées acquifes de nos 
fentimens naturels, car nous Tentons 
avant de connoitre; & comme nous 
n’apprenons point à vouloir notre bien 
& à fuit notre mal, mais que nous 
tenons cette volonté de la Nature, de 
même l’amour du bon & la haine du 
mauvais nous font auffi naturels que 
l’amour de nous-mêmes. Les aétes de 
la confcience ne font pas des juge- 
jnens, mais des fentimens; quoique 
toutes nos idées nous viennent du de- 
hors, les fentimens qui les appré- 
cient font au-dedans de nous, & c’eft 

Î >ar eux feuls que nous connoiifons 
a convenance ou difconvenance qui 
exille entre nous & les chofes que 
nous devons rechercher ou fuir. 

Exifter pour nous , c’efl fentir ; no- 
tre fenfibilité eft inconteftablement 
antérieure à notre intelligence, & nous 
avons eu des fentimens avant des 
idées ( * ). Quelle que foit la caufe de 

(*) A certains égards les idées font des fenti- 
*nens & les fentimens font des idées. Les deux noms 
conviennent à toute perception qui nous occupe 
& de fon objet , & de nous-mêmes qui en fom- 
jnes aife&és ; il n’y a tjue l’ordre de cette as- 
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notre être, elle a pourvu à notre don- 
fer vation en nous donnant des fen- 
timens convenables à notre nature , 
& l’on ne fauroit nier qu’au moins 
ceux-là ne loient innés. Ces fentimens, 

J ouant à l’individu , font l’amour de 
oi, la crainte delà douleur, l’hor- 
reur de la mort, le defir du bien-être. 
Mais fi , comme on n’en peut dou- 
ter, l’homme efi: fociable par fa na- 
ture , ou du moins fait pour le deve- 
nir , il ne peut l’être que par d’autres 
fentimens innés , relatifs à fon efpece; 
car à ne confidérer que le befoin phy- 
fique , il doit certainement difperfer 
•les hommes au lieu de Tes rapproche^. 
Or c’eif du fyftème moral , formé par 
ce double rapport, à foi-même & à 
fes femblables, que liait l’impulfion 
de la confcience. Connoitre le bien, 
ce* n’eft pas l’aimer: l’homme n’en a 
pas la comioilfance innée; mais lîtôt 
que fa raifon le lui fait, connoitre , fa 
confcience le porte à l’aimer : c’eft ce 
fentiment qui elt inné. ; 

■ : • - . 
fe&ion qui détermine le nom qui lui convient. 
Lorfque premièrement occupés de l’objet nous 
ne penfons à nous que par réflexion, c’eft une 
idée; au contraire quand l’impreflion reçue ex- 
cite notre première attention , & que nous ue 
penfons que çar réflexion à L’objet qui la eaufe', 
e’eft un fentiment. ... . I . 
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. Je ne crois donc pas , mort ami , 
qu’il foit impoiîible d’expliquer par 
des conféquences de notre nature, le 
principe immédiat de la confcience in- 
dépendant de la rai{bn même ; & quand 
cela feroit impoiîible, encore neferoit- 
il pas . néceliaire : car puifque ceux 
qui nient' ce principe admis & reconnu 
par tout le genre humain , ne prou- 
vent point qu’il n’exilte pas, mais le 
.contentent de l’affirmer ; quand nous 
affirmons qu’il exifte , nous fommes 
tout aulfi bien fondés qu’eux, & nous 
avons de plus le témoignage intérieur, 
& la voix de la confcience qui dé- 
pofe pour elle-même. Si les premiè- 
res lueurs du jugement nous éblouit- 
lent & confondent d’abord, les objets 
à nos regards , attendons que nofc foi- 
bles yeux fie rouvrent, fie raffermit- 
fient , & bientôt nous reverrons ces 
mêmes objets aux lumières de la rai- 
fon, tels que nous île montroit d’a- 
bord la Natures ou plutôt, foyons 
plus fimples & moins vains; bor- 
nons-nous aux premiers fentimens 
•que nous trouvons en nous-mêmes ; 
puilque c’ell toujours à eux que l’é- 
tude nous ramené , quand elle ne nous 
a point égarés. 

Confcience i confidence ! iniiinct di- 
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.vin; immortelle & célefte voix; guide 
alluré d’un être ignorant & borné , 
mais intelligent & libre; juge infail- 
lible du bien & du mal, qui rends 
l’homme ièmblable à Dieu ; c’elt toi 
qui fais l’excellence de fa nature & la 
moralité de fes allions : fans toi je 
ne fens rien en moi qui m’élève aiu 
deflus des bêtes , que le trille privi- 
lège de m’égarer d’erreurs en erreurs 
à l’aide d’un entendement fans réglé, 
& d’une railôn fans principe. 

Grâces au Ciel , nous voilà déli* 
vrés d.e tout cet effrayant appareil de 
philolophie; nous pouvons être hom- 
mes fans être fàvans ; difpenfés de con- 
fumer notre vie à l’étude de la ma* 
raie, nous avons à moindres fraixun 
guide plus affuré dans ce dédale inv 
meiife des opinibns humaines, Mais 
ce n’ell pas aifez que ce guide exiliez 
il faut favoir le reconnoitre & le fui* 
vre. S’il parle à tous les cœurs , pour- 
quoi donc y en a-t-il fi peu qui l’en-» 
tendent? Eh ! c’eft qu’il nous parle la 
langue de la Nature, que tout nous a 
fait oublier.' La conlcience ell timide, 
elle aime la retraite & la paix ; le mon- 
de & le bruit l’épouvantent; les pré- 
jugés dont on la fait naître font fes 
plus cruels ennemis , clic fuit ou fe 
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tait devant eux; leur voix bruyante 
étoulfe la tienne , & l’empêche de fe 
faire entendre ; le fanatifme ofe la con- 
trefaire, 8c diéter le crime en fon nom. 
Elle fe rebute enfin à force d’être 
éconduire ; elle ne nous parle plus , 
elle ne nous répond plus ; & après de 
fi longs mépris pour elle , il en coûte 
autant de la rappeller qu’il en coûta 
rie la bannir. s i 

. Combien de fois je me fuis lafle 
dans mes recherches de la froideur 
que je fentois en moi ! Combien de 
fois la trilleffe & l’ennui , verfant leur 
poifon fur mes premières méditations , 
me les rendirent infupportables ! Mon 
cœur aride ne donnoit qu’un zélé 
janguiflant & tiede, à l’amour de la 
vérité. Je me difois, pourquoi me 
tourmenter à chercher ce qui n’eft 
pas ? Le bien moral îfcit qu’une chi- 
mère; il n’y a rien de bon que les 
plaifirs des fens. O quand une fois 
on a perdu le goût des plaifirs de 
famé, qu’il eft difficile de le repren- 
dre! Qu’il eft plus difficile encore de 
le prendre quand on ne l’a jamais eu ! 
S’il exiftoit un homme allez miféra- 
ble pour n’avoir rien, fait en toute fa 
vie dont le fouvenir le rendit con- 
tent de lui-même , 8c bien-aile d’avoir 
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vécu, cet homme feroit incapable de 
jamais fe connoitrc; & faute de fen- 
tir quelle bonté convient à fà nature, 
il relferoit méchant par force, & fe- 
roit éternellement malheureux. Mais 
-croyez-vous qu’il y ait fur la terre 
entière un feul homme allez dépravé, 
pour n’avoir jamais livré foh cœur à 
la tentation de. bien faire? Cette ten- 
tation eft li naturelle &.li douce, qu’il 
eft impolîible de lui réfiftcr. toujours; 
& le louvenir du plaifir qu’elle a pro- 
duit une fois , fufnt pour la rappeller 
fans cefle. Malheureufement elle eit 
d’abord pénible àfatisfaire; on a mille 
raifons pour fe refufer au penchant 
de fon cœur; la faillie prudence le 
relferre dans les bornes du moi hu- 
main; il faut mille elforts de courage 
pour ofer le franchir. Se plaire à bien 
faire elt le prix d’avoir bien fait , & 
ce prix ne s’obtient qu’après l’avoir 
mérité. Rien n’eft plus aimable que 
la vertu, mais il en faut jouir pour 
la trouver telle. Quand ou la veut 
embralfer, feniblable au Protée de la 
Fable, elle prend d’abord mille for- 
mes effrayantes , & ne fe montre enfin 
fous la tienne qu’à ceux qui n’ont 
point lâché prife. 

Combattu fans celle par mes fenti- 
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ihens naturels qui parloient pour l’in- 
térêt commun , & par ma raifon qui 
rapportoit tout à moi, j’aurois flotte 
toute nva^vie dans cette continuelle 
alternative, faiiànt le mal, aimant le 
bien , & toujours contraire à moi- 
même, fi de nouvelles lumières n’eufi 
délit éclairé mon cœur ; fi la vérité qui 
fixa mes opinions , n’eût encore alluré 
ma conduite & ne m’eût mis d’accord 
avec moi. On a beau vouloir établir 
la vertu par la raifon feule, quelle 
folide bafe peut-on lui donner? La 
vertu , difent-ils , eft l’amour de l’or- 
dre : mais cet amour peut-il donc & 
doit-il l’emporter en moi fur celui de 
mon bien-être? Qu’ils me donnent 
une raifon claire & fuffiiàiite pour 
le préférer. -Dans le fond , leur pré- 
tendu principe eft un pur jeu de mots ; 
car je dis aufli moi, que le vice eft 
l’amour de l’ordre , pris dans un fens 
différent. Il y a quelque ordre moral 
par-tout où il y a fentiment & intel- 
ligence. La différence eft , que le bon 
s’ordonne par rapport au tout, & que 
le méchant ordonne le tout par rap- 
port à lui. Celui-ci fefait le centre de 
toutes chofes , l’autre mefure fon rayon 
& fe tient à la circonférence. Alors il 
eft ordonné, par rapport au centre 
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commun, qui eft Dieu, & par rap- 
port à tous les cercles concentriques, 
qui font les créatures. Si la Divinité 
n’eft pas, il n’y a que le méchant 
qui raifonne , le bon n’eft qu’un in- 
fenfé. 

' O mon enfant! puifliez-vous fen- 
tir un jour de quel poids on eft fou- 
lage', quand, après avoir épuifé la va- 
nité des opinions humaines & goûté 
l’amertume des pallions' , on trouve 
enfin fi près de loi la route de la ià- 
geffe , le prix des travaux de cette 
vie , & la iource du bonheur dont on 
a défelpéré. Tous les devoirs de la 
loi naturelle , prefque effacés de mon 
cœur par i’injuftice des hommes , s’y 
- retracent au nom de l’éternelle juf. 
tice , qui me les impolè & qui me les 
voit remplir. Je ne fens plus en moi 
que l’ouvrage & l’inftrument du grand 
Etre qui veut le bien , qui le fait , qui 
fera le mien par le concours de mes 
volontés aux tiennes , & par le bon 
uftage de ma liberté : J’acquiefce à l’or- 
dre qu’il établit , liir de jouir moi- 
mëme un jour de cet ordre & d'y 
* trouver ma félicité j car quelle félicité 
plus douce que de fe fentir ordonné 
dans un iyftème où tout eft bien ? 
En proie a la douleur, je la fupporte 
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avec patience, en fongeant qu’elle efl; 
paiïagere & qu’elle, vient d’un corps 
qui n’eit point à moi. Si je fais une 
bonne action ' fins témoin , jp fais 
qu’elle elt vue, & je' prends ade pour 
i’autre vie de ma conduite en celle-ci* 
En fouffrant une injuftice, je me-idis , 
l’Etre jufte , qui régit tout, (aura bierç 
m’en, dédommager j les befoins ; de 
mon corps , les miferes de rtia vie 
me rendent l’idée de la mort plus {im- 
portable. Ce feront autant de liens ae 
moins à rompre , quand il faudra tout 
quitter. . : - ■' 

Pourquoi mon ame eft-elle fou mue 
à mes fens & enchaînée à ce corps 
qui l’aifervit & là gène 1 Je .n’en fais' 
rien V fuïs-je entré dans, les décrets dé 
ï)ieu ? Mais je puis., fans témérité, 
former de modelles conjedures. Je 
me dis;, fi l’efprit de l’homme fût 
refté libre &lpur, quel mérite auroit- 
il d!aimerj. &! fu.ivre H’ordre qu’il, ver- 
roit établi qu’il n’aiiroit nul inté- 
rêt à trpqblef ? II. feroit; heureux, ;il 
elb vrai, j mai? il manqueroit à. fpn, 
bonheur le degré le plus fublime i 
la gloire de la vertu & le bon . témoi- 
gnage de foi ; il ne feroit que comme 
les À liges , & Jjpis doute l’homme .yér n 
f u eux fera plus qu’eux. Unie à_ un 
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corps mortel , par des liens non moins 
puiflans qu’incompréhenfibles , le foin 
de la confervation de ce corps excité 
Paine à rapporter tout à lui, & lui 
donne un intérêt contraire à l’ordra 
général qu’elle eft pourtant capable 
de voir & d’aimer j c’eft alors que le 
îbon ufage de là liberté devient à la 
fois le mérite & la récompenfe , & 
qu’elle fe prépare un bonheur inalté- 
rable , en combattant fes pallions tcr- 
reftres & fe. maintenant dans fa premiè- 
re volonté. j, - i 

Que li même , dans l’état d’abbaif, 
fement où nous fommes. durant cette 
vie , tous nos premiers penchans font, 
légitimes , fi tous nos vices nous vien- 
nent dç nous, pourquoi nous plai- 

f nons-nous d’être fubjugués par eux ? 

ourquoi reprochons-nous à l’Auteur 
des chofes , les maux que nous nous 
failpns , & les ennemis que nous ar- 
mons contre nous - mêmes '< Ah ! ne 
gâtons point l’homme i il fera toujours 
bpn fans peine,, & toujours Heureux 
finis • remords î Les coupables qui fe 
difcnt forcés au crime , font aufli men- 
teurs que médians ; comment ne 
yoyent-ils point que la foibldfc dont 
ils, fe plaignent,. eft leur propre ou-, 
yrage i que leur première dépravation 

. . ... • v 
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vient de leur volonté ; qu’à force de 
vouloir céder à leurs tentations , ils 
leur cèdent enfin malgré eux & les 
rendent irréfilHbles? Sans doute il ne 
dépend plus d’eux de n’ètre pas mé- 
dians & foibles; mais il dépendit d’eux 
de ne pas le devenir. O que nous ref- 
terions aifément maîtres de nous & 
de nos paillons, même durant cette 
vie , li , lorfque nos habitudes ne font 
encore point acquifes , lorfque notre 
efprit commence à s’ouvrir, nous la- 
vions l’occuper des objets qu’il doit 
connoître, pour apprécier ceux qu’il 
ne connoit pas ; fi nous voulions lin- 
cerement nous éclairer, non pour bril- 
ler aux yeux des autres , mais pour 
être bons & fages félon notre nature, 
pour nous rendre heureux en prati- 
quant nos devoirs î Cette étude nous 
paroit ennuyeufe & pénible , parce que 
nous n’y fongeons que déjà corrom- 
pus par le vice , déjà livrés à nos paf- 
llons. Nous fixons nos jugemens & 
notre eftime avant de connoître le 
bien & le mal j & puis rapportant 
tout à cette faulfe melure , nous ne 
donnons à rien fa julte valeur. 

Il eil un âge, où le cœur libre en- 
core, mais ardent, inquiet , avide du 
bonheur qu’il ne connoit pas , le cher- 
che 
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ehe avec une curieufe incertitude, 8c 
trompé par les iens, fe fixe enfin fur 
fa vaine image, & croit le trouver où 
il n’ell point. Ces illulîons ont duré 
trop long-tems pour moi. Hélas ! je 
les ai. trop tard connues, & n’ai pu 
tout-à-fait les détruire ; elles dureront 
. . — --*■ *- - 1 — i les 


féduire, elles ne m’abufent plus ; joies 
comtois pour ce qu’elles font, en les 
fuivant je les méprife. Loin d’y voir 
l’objet de mon bonheur , j’y vois fon 
obltacle. J’afpire au montent où , dé- 
livré des entraves du corps , je ferai 
moi laits contradiction, fans partage, 
& n’aurai befoin que de moi pour 
être heureux ; en attendant je le fuis 
dès cette vie , parce que j’en compte 
pour peu tous les maux, que je la 
regarde comme prefquc étrangère à 
mon être , & que tout le vrai bien 
que j’en peux retirer dépend de 
moi. 

Pour nt’élever d’avance autant qu’il 
fe peut à cet état de bonheur , de force 
& de liberté, je m’exerce aux fub li- 
mes contemplations. Je médite fur 
l’ordre de l’ Univers , non pour l’ex- 
pliquer par de vains {yllèntes , mais 
pour l’admirer fans celfe, pour ado- 

Emile. T»me UL. J* 
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rer le fage Auteur qui s’y fait fentir. 
Je converie avec lui, je pénétré tou- 
tes mes facultés de fa divine eifence ; 
je m’attendris à fes bienfaits , je le 
bénis de fes dons , mais je ne le prie 
pas j que lui demanderais - je ? qu’il 
changeât pour moi le cours des cho- 
fcs , qu’il fit des miracles en ma fa- 
veur '< Moi qui dois aimer par-delîus 
tout l’ordre établi par là fageife & 
maintenu par fa providence , voudrois- 
je que cet ordre fût troublé pour 
moi ? Non , ce vœu téméraire méri- 
terait d’ètre plutôt puni qu’exaucé. Je 
ne lui demande pas non plus le pou- 
voir de bien faire. ; pourquoi lui de- 
mander ce qu’il m’a donné '{ Ne m’a- 
t-il pas donné ia confcience pour ai- 
mer le bien , la raifo.11 pour le con- 
noitre , la liberté pour le choifir ? Si 
je fais le- mal, je n’ai point d’exeufes 
je le fais parce que je le veux ; lui 
demander de changer ma volonté , c’eifc 
lui demander ce qu’il me demande ; 
c?eft vouloir qu’il faiic mon œuvre, 
& que j’en recueille ie falaire ; n’ètre 
pas content de mon état c’elf ne vou- 
loir plus être homme, c’elt vouloir 
autre chofe que ce qui elf , c’elt vou- 
loir le défordre & le mal. Source de 
j-ufticc & de vérité , Dieu clément & 
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ton! dans ma confiance en toi, le 
fuprême vœu de mon cœur eft que 
ta volonté foit faite. En y joignant 
la mienne , je fais ce que tu fais , j’ac- 
quiefce à ta bonté j je crois partager 
d’avance la fuprême félicité qui en eft 
le prix. 

Dans la jufte défiance de moi-même 
la feule chofe que je lui demande, oïl 
plutôt que j’attends de là juftice, eft 
de redreilêr mon erreur fi je m’égare , 
& fi cette erreur m’eft dangereufe. 
Pour être de bonne foi je 11 e me crois 
pas infaillible : mes opinions qui me 
îemblent les plus vraies font peut-être 
autant de menfonges ; car quel hom- 
me ne tient pas aux fiennes , & com- 
bien d’hommes font d’accord en tout? 
L’illufion qui m’abufe a beau me ve- 
nir de moi, c’eft lui feul qui m’en peut 
guérir. J’ai fait ce que j’ai pu pour at- 
teindre à la vérité j mais fa fource eft 
trop élevée : quand les fqrce# me man- 
quent pour aller plus loin, de quoi 
puis-je être coupable ? c’eft à elle à s’ap- 
procher. 

Le bon Prêtre avoit parlé avec 
véhémence i il étoit ému , je l’étois aulfi. 
Je croyois entendre le divin Orphée 
chanter les premiers Hymnes, & ap- 

E a 
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• prendre aux hommes le culte des 
Dieux. Cependant je voyois des fou- 
les d’objeétions à lui faire} je n’en fis 
pas une, parce qu’elles étoient moins 
jolides qu’embarralfantes , .& que la 
perfuafion étoit pour lui. A mefure 
qu’il me parloit félon fa confidence, 
Ja mienne fembloit me confirmer ce 
qu’il m’avoit dit. 

Les fentimens que vous venez de 
m’expofer , lui dis - je , me parodient; 
plus nouveaux parce que vous avouez 
ignorer, que par ce que vous dites 
çroire. J’y vois , à peu de choies près , 
le théifme ou la religion naturelle, que 
les chrétiens affe&ent de confondre 
avec l’athéifme ou l’irréligion , qui eft 
la do&rine directement oppofée. Mais 
dans l’état aétuel de ma foi, j’ai plus 
à remonter qu’à defcendre pour adop- 
ter vos opinions , & je trouve difficile 
de refter précifément au point où vous 
êtes , à moins d’ètre aulfi fage que vous. 
Pour être , au moins , aulfi fincere , je 
veux confulter avec moi. C’eft le fenti- 
ment intérieur qui doit me conduire 
à votre exemple , & vous m’avez ap- 

Î >ris vous - même qu’après lui avoir 
ong-tems impofé filence, le rappel- 
ler n’eft pas l’affaire d’un moment. 
J’emporte vos difcours dans mon cœur. 
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il faut que je les médite. St, après 
m’ètre bien confulté, j’en demeure 
auflt convaincu que vous , vous ferez 
mon dernier apôtre , & je ferai votre 
profélyte jufqu’à la mort. Continuez,- 
cependant , à m’inftruire ; vous ne 
m’avez dit que la moitié de ce que 
je dois fa voir. Parlez-moi de la révé- 
lation , des Ecritures , de ces dogmes 
obfcurs, fur lefquels je vais errant dès 
mon enfance , fans pouvoir les conce- 
voir ni les croire, & fans favoir ni les 
admettre ni les rejetter. 

Oui, mon enfant, dit -il en m’em- 
bratfant, j’acheverai de vous dire ce 
que je penfej je ne veux point vous 
ouvrir mon cœur à demi : mais le dé- 
fi r que vous me témoignez étoit nécef- 
faire, pour m’autorifer à n’avoir au- 
cune réferve avec vous. Je ne vous ai 
rien dit jufqu’ici que je ne cruffe pou- 
voir vous être utile, & dont je ne 
fuffe intimément perfuadé. L’examen 
x qui me refte à faire eft bien différent j 
je n’y vois qu’embarras , myftere , obf- 
curité } je n’y porte qu’incertitude & 
défiance. Je ne me détermine qu’en 
tremblant, & je vous dis plutôt mes 
doutes que mon avis. Si vos fentimens 
çtoient. plus fiables , j’héfiterois de vous 
expofèr les miens s mais dans l’état où; 

E ? 
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que les peuples fe font avifés de ftfirt 
parler Dieu , chacun l’a fait ; parler à 
fa mode , & lui a fait dire ce qu’il â 
voulu. Si l’on n’eût écouté que ce que 
Dieu dit? au cœur de l’homme , il n’y 
auroit jamais eu qu’une religion fur la 
terre. • -, 

• Il faloît un culte uniforme; je le 
veux bien : tuais ce point étoit-il donc 
il important qu’il falût tout l’appareil 
de la puilfance divine pour l’établir? 
Ne confondons point le cérémonial de 
la religion avec la religion. Le culte 
que Dieu demande eft celui du cœur; 
& celui - là, quand il dl fincere, eft 
toujours uniforme ; c’eft avoir une va- 
nité bien folle , de s’imaginer que Dieu 
prenne un fi grand intérêt à la forme 
de î’habit du Prêtre, à l’ordre des mots 
qu’il prononce, aux geltes qu’il fait à 
l’autel , & à toutes fes génuflexions. 
Eh ! mon ami , refte de toute ta hau- 
teur , tu feras toujours aflez près de 
terre. Dieu veut être adoré en efpriç 
& en vérité : ce devoir eft de toutes 
les religions, de tous les pays, de 
tous les hommes. Quant au culte ex- 
térieur, s’il doit être uniforme pour le 
bon ordre, c’eft purement une affaire 
de police ; il no. faut point de révéla?, 
tion pour cela. 
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! Je ne commençai pas par toutes ces 
réflexions. Entraîné par les préjugés 
de Péducation, & par ce dangereux 
amour-propre qui veut toujours porter 
l’homme au - deflus de la fphere , ne 
pouvant élever mes foibles conceptions 
jufqu’au grand Etre , je m’eiforçois de 
lerabaiffer jufqu’à moi. Je rapprochons 
les rapports infiniment éloignés, qu’il 
a mis entre fa nature & la mienne. Je 
voulois des communications plus im- 
médiates, des initruétions plus parti- 
culières ; & non content de faire Dieu 
femblable à l’homme; pour être privi- 
légié moi-même parmi mes femblables , 
je voulois des lumières furnaturelles s 
je voulois un culte exclufif ; je vou- 
lois que Dieu m’eût dit ce qu’il n’avoit 
pas dit à d’autres, ou ce que d'au- 
tres n’aur oient pas entendu comme 
moi. » 

Regardant le point où j’étois parvenu 
comme le point commun d’où pat- 
toient tous les croyans pour arriver 
à un culte plus éclairé, je ne trou- 
vois dans les dogmes de la religion 
naturelle que les élémens de toute re- 
ligion. Je confidérois cette diverfité de 
feétes qui régnent lur la terre , & qui 
S’accufent mutuellement de menfonge 
& d’erreur ; je demandois , quelle ejt la. 

E y 
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bonne? Chacun me répondoit , .c’efl la 
mienne j chacun difoit, moi feul & 
mes pardfans penfons jufte, tous les 
autres font dans Perreur. Et comment 
J avez-vous que votre fetïe eji la bonne f 
Farce que Dieu Fa dit (54). Et qui 
vous dit que Dieu l’a dit? Mon Pa£- 
teur qui le fait bien. Mon Pafteur me 
ditid’ainfi croire, & ainfi je crois j il 
m’aifure que tous ceux qui difent au- 
trement que lui mentent , & je 11e les 
écoute pas. 

- ( 34 ) Tous, dit tm bon & fage Prêtre, difent 
Qu'ils la tiennent çfl la croient , { & tous ufent 
de ce jargon , ) que non des hommes , ne d'aucune 
tréature , ai ns de Dieu. 

- Mais à dire vrai fans rien flatter ni déguifer , 
il n'en ejl rien , elles font , quoi qu'on die , tenues 
'par mains & moyens humains ; tefmoin premiè- 
rement la maniéré que les Religions ont été reçues au 
tnonfle, çfl font encore tous les jours par les par- 
ticuliers : la nation, le pays , le lieu donne* la Re- 
ligion : l'on ejl de celle que le lieu auquel on eji 
né çfl élevé tient : nous fomrnes circoncis , bt p- 
fifés , Juifs , Mahoméiaus. , Chrcftiens , avant que 
nous fâchions que nous fommes hommes , la Reli- 
gion n'ejl pas de notre choix & éleéiion ; tefmoin 
nprès la vie fj les meeurs Ji mal accordantes avec 
la Religion ; tefmoin que par occaflons humaines & 
bien légères , l’on va contre la teneur de fa Rc- 
iigion. Charron , de la fageffc. L. II. Chap. 5. 
p. 257. Edition de Bordeaux 1601. 

Il y a grande apparence que la finccre pro- 
feflion de foi du vertueux Théologal de Con- 
dom , n’eût pas été fort différente de celle do. 
Vicaire Savoyard, 
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Quoi , penfois-je , la vérité n’ell- 
elle pas une , & ce qui ett vrai chez 
moi, peut-il etre faux chez vous? Si 
la méthode de celui qui luit la bonne 
route & celle de celui qui s’égare clb 
la même, quel mérite ou quel tort a 
l’un de plus que l’autre? Leur choix 
elt l’ effet du-hazard, le leur imputer 
elt iniquité ; c’elt récompenfer ou pu- 
nir, pour être né dans tel ou tel pays. 
Ofer dire que Dieu nous juge ainlî, 
p’ell outrager fa juftice. 

Ou toutes les religions font bonnes 
& agréables à Dieu , ou , s’il en ; eft 
une qu’il prefcrive aux hommes , & 
qu’il les puniiie de méconnoitre , il 
lui -a donné des lignes certains & ma- 
nifeftes pour être diftinguée & con- 
nue pour la feule véritable. Ces lignes 
font de tous les tems & de tous les 
lieux, également fenlibles à tous les 
hommes , grands & petits é fa vans & 
ignorans , Européens ,. Indiens , Afri- 
quains, Sauvages. S’il étoit une reli- 
gion fur la terre hors de laquelle il 
n’y eqt que peine éternelle, & qu’en 
quelque Heu du monde un feul mor- 
tel de bonne foi n’eût pas été frappé 
de fon évidence, le Dieu de cette re- 
ligion feroit le plus inique & le plus 
crqçfdss tyrans.. ... 

E 6 
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Cherchons - nous donc finceremenfc 
la vérité '{ Ne donnons rien au droit 
de la nailïànce & à l’autorité des pè- 
res & des pafteurs , mais rappelions à 
l’examen de la confcience & de la 
raifon tout ce qu’ils nous ont appris 
dès notre enfance. Il ont beau me 
crier , foumets ta raifon 3 autant m’en 
peut dire celui qui me trompe 3 il me 
faut des raifons pour ioumettre ma 
raifon. 

Toute la théologie que je puis ac- 
quérir de moi-mème par l’inlpetfion 
de l’Univers , & par le bon uîage de 
mes facultés, fe borne à ce que je 
vous ai ci-devant expliqué. Pour en 
lavoir davantage, il faut recourir à 
des moyens extraordinaires. Ces 
moyens ne làuroient être l’autorité 
des hommes : car nul homme n’étant 
d’une autre efpeee que moi , tout ce 
qu’un homme connoit naturellement, 
je puis auffi le connoître , & un au- 
tre homme peut fè tromper auiîi bien 
que moi : quand je crois ce qu’il dit,* 
ce n’eft par parce qu’il le dit, mais 
parce qu’il le prouve. Le témoignage 
des hommes n’eft donc au fond que 
celui de ma raifon même, & n’ajoute 
rien aux moyens naturels que Dieu 
m’a donnés de connoître la vérité; - 

V . * 
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Apôtre de la vérité , qu’avez - vous 
donc à me dire dont je ne relie pas 
le juge ? Dieu lui-même a parlé ; écou- 
tez lu révélation. C’eft autre choie. 
Dieu a parlé ! voilà certes un grand 
mot? Et à qui a-t-il parlé? Il a parlé 
aux hommes. Pourquoi donc n’en ai- 
je rien entendu? Il a chargé d’autres 
hommes de vous rendre fa parole. 
J’entends: ce font des hommes qui 
vont me dire ce que Dieu a dit. J’ai- 
merois mieux avoir entendu Dieu 
lui-même ; il ne lui en auroit pas 
coûté davantage , & j’ourois été à 
l’abri de la lcdudion.il vous en garantit, 
en manifeftant la milfion de fies en- 
voyés. Comment cela? Par des pro- 
diges. Et où font ces prodiges ? Dans 
des livres. Et qui a fait ces livres ? 
Des hommes. Et qui a vu ces prodi- 
ges ? Des hommes qui les attellent. 
Quoi ! toujours des témoignages hu- 
mains ? toujours des hommes qui me 
rapportent ce que d’autres hommeé 
ont rapporté? Que d’hommes entre 
Dieu & moi! Voyons toutefois, exa- 
minons , comparons , vérifions. O fi 
Dieu eût daigné me dilpenfer de tout 
ce travail , l’en aurois-je fervi de moins 
bon cœur. 

Coniidérez , mon ami , dans quelle 
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horrible difcuilîon me voilà engage; 
de quelle immenfe érudition j’ai befoin 
pour remonter dans les plus hautes 
antiquités ; pour examiner , pefer , con- 
fronter Jes prophéties, les révélations , 
les faits , tous les monumens de foi 
propofés dans tous les pays du monde ; 
pour en afligner les tems , les. lieux, 
les auteurs, les occafions! Quel juf- 
telfe de critique m’elt néceffaire pour 
(diftinguer les pièces authentiques des 
pièces fuppofées; pour comparer les 
objections aux réponfes , les traduc- 
tions aux orginaux ; pour juger de 
l’impartialité des témoins , de leur bon 
feus, de leurs lumières; pour favoir 
jfi l’on n’a rien fupprimé , rien ajouté, 
rien tranfpofé , changé, fallifié; pour 
lever les contradictions qui relient; 
pour juger quel poids doit avoir le 
filence des adverfaires dans les faits 
idlçgués contre eux ; fi ces allégations 
leur ont été connues; s’ils en ont fait 
pliez de cas pour, daigner y répondre; 
il l ; es livres étoient allez communs 
pour que les nôtres leur parvinrent, 
fi nous avons été d’aiîez bonne foi 
pour donner cours aux leurs parmi 
jious , & pour y lailfér leurs plus for- 
tes objections , telles qu’ils les avoient 
frites. 
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Tous ces monumens reconnus pour 
inconteftables , il fautpaifer enfuit e aux; 
preuves de la million de leurs auteurs ; 
il faut bien favoir les lobe des forts , 
les probabilités éventives , pour juger 
quelle prédiction ne peut s’accomplir 
fans miracle ; le génie des langues ori- 
ginales , pour diftinguer ce qui eft 
prédiction dans ces langues , & ce qui 
n’effc que figure oratoire ; quels faits 
font dans l’ordre de la Nature, & 
quels autres faits n’y font pas; pour 
dire jufqu’à quel point un homme 
adroit peut fafeiner les yeux des fim- 
ples , peut étonner même les gens 
éclairés ; chercher de quelle cfpece doit 
être un prodige & quelle authenticité 
il doit avoir , non-feulement pour être 
cru, mais pour qu’on foit punilfable 
d’en douter; comparer les preuves des 
vrais & des faux prodiges , & trouver 
les réglés fùres pour les difeerner j 
dire enfin pourquoi Dieu choifit , 
pour attefter fa parole, des moyens 
qui ont eux-mêmes fi' grand befoin 
d’atteftation , comme s’il fe jouoit de 
la crédulité des hommes , & qu’il évi- 
tât à deffein les vrais moyens de les 
perfuader. ; . : : > 

Suppofons que la Majeflé divine 
daigne s’abaiffer affez pour rendre un 
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homme l’organe de fes volontés fe- 
crées ; effc-il raifonnable, eft-il jufté 
d’exiger que tout le genre humain 
obéilfe à la voix de ce miniftre , fans 
le lui faire connoître pour tel ? Y 
a-t-il de l’équité à ne lui donner pour 
toutes lettres de créance , que quel- 
ques lignes particuliers faits devant 
peu de gens obfcurs , & dont tout 
le relie des hommes ne faura jamais 
rien que par ouï-dire ? Par tous les 
pays du monde fi l’on tenoit pour 
vrais tous les prodiges que le peuple 
& les limples diient avoir vus, chaque 
feéte feroit la bonne, il y auroit plus 
de prodiges que d’événemens natu- 
rels ; & le plus grand de tous les mi- 
racles feroit que , là où il y a des 
fanatiques perfécutés , il n’y eut point 
de miracles. C’eft l’ordre inaltérable 
de la Nature qui montre le mieux la 
fage main qui la régit; s’il arrivoit beau- 
coup d’exceptions , je ne faurois plus 
qu’en penfer ; & pour moi , je crois 
trop en Dieu pour croire à tant de 
miracles fi peu dignes de lui. 

Qu’un homme vienne nous tenir ce 
langage : Mortels, je vous annonce 
la volonté du Près-Haut; reconnoif- 
fez à ma voix celui qui m’envoye. 
J’ordonne au foleii de changer fa courfej 
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aux étoiles de former un autre arran- 
gement , aux montagnes de s’applanir , 
aux flots de s’élever, à la terre de 
prendre un autre afped: à ces mer- 
veilles , qui ne reconnoîtra pas à l*in£ 
tant le maître de la Nature? Elle 
n’obéit point aux impofteurs ; leurs 
miracles fe font dans des carrefours , 
dans des défèrts , dans des chambres; 
& c’cft là qu’ils ont bon marché d’urt 
petit nombre' de fpedateurs déjà dit 
pofés à tout croire. Qui eft-ce qui 
m’ofera dire combien il faut de témoins 
oculaires pour rendre un prodige digne 
de foi '{ Si vos miracles faits pour 
prouver votre dodrine ont eux-mê- 
mes befoin d’ètre prouvés, de quoi 
fervent-ils ? Autant valoit n’en point 
faire. * 

Refte enfin l’examen le plus impor- 
tant dans la dodrine annoncée; car 
puifque ceux qui difent que Dieu fait 
ici-bas des miracles, prétendent que 
le diable les imite quelquefois; avec 
les prodiges les mieux attellés nous 
ne fommes pas plus avancés qu’aupa- 
ravant, & puifque les magiciens de 
Pharaon ofoient, en préfence même 
de Moyfe , faire les mêmes lignes qu’il 
failoit par l’ordre exprès de Dieu , 
pourquoi dans fon abience n’euflent- 
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ils pns, aux mêmes titres, prétenchi 
h même autorité?. Ainfi donc après 
avoir prouvé la doctrine par le mi- 
racle, il faut prouver Je miracle par 
la doétrine (}f), de peur de prendre 
rceuvre du Démon pour l’oeuvre de . 
Dieu. Que penièz-vous de ce dial ele ? 

, * - t 

i (35) Cela eft Formel en mille endroits dè 
l’Ecriture, & entre autres dans le Dcuterono». 
me, Chapitre XIII, < où il c-ft dit que , fi un 
Propliete annonçant des Dieux étrangers confir- 
me- fes difeours par des prodiges, & que et 
qu il prédit arrive , loin d’y avoir aucun ézarij 
on doit mettre ce Prophète à mort. Quand donç 
les Payens mettoient à mort les Apôtres leur an- 
nonçant un Dieu étranger, & prouvant leur 
million par dos pr-odi étions & des miracles, je 
11c vois pas ce qu’011 aveit à leur objeéter de 
foRde , qu’ils ne puffent à l’inftant rétorque^ 

Î ontre. nous. Gr que faire en pareil cas? Unè 
eule thofe : Revenir au raifonnement , & lait 
fer là les miracles. Mieux eût valu n’y pas 
recourir. C’eft là du bon-fens le plus fimple , 
qu’on n’obfcurcit qu’à force de dift in étions tout 
au moins très -fubtjles. Dçs fubtilités dans, le 
Chriftianifme ! Mais Jefus-Chrift a donc eu tori 
de promettre le: royaume des Cieux aux fim4 
pies? il a donc eu tort de commencer le plus 
beau de fes difeours par féliciter les pauvres 
d’efprit î s’il faut tant 3 ’efprit pour entendre 
fa doétrine , & pour apprendre à croire en lui ? 
Quand vous m'aurez prouvé que je dois me 
foumettre , tout ira fort bien : • mais pour riC 
prouver cela , mettez-vous à ma portée ; indu- 
rez vos raifonnemens à la capacité d’un pauvre 
d’efprit, ou je 11e reconnois plus en vous le 
vrài difeiple de votre maître , & ce n’eft pas 
fa doctrine que vous m’annoncez. . ; 
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Cette dodrine venant de Dieu , doit 
porter le facré caradere de la Divi- 
nité ; non-feulement elle doit nous 
éclaircir les idées confufes que le rai- 
fonnement entrace dans notre efprit; 
mais elle doit auiJi nous propofer un 
culte , une morale , & des maximes 
convenables aux. attributs par lefquels 
feuls nous concevons ion elfence. Si 
donc elle nfe nous apprenoit que defe 
cbofes abfurdes & fans raifonv fi elle 
11e nous infpiroit que des fentimens 
d’averfion pournos femblables & de la 
frayeur pour nous-mêmes , fi elle ne 
nous peignoit qu’un Dieu colere'y 
jaloux, vengeur , partial, haïdànt les 
hommes , un Dieu de la guerre & des 
combats toujours prêt à détruire & 
foudroyer, toujours parlant de tour- 
nions, des peines, & iê vantant de 
• punir même les innocens, mon cœur 
ne. feroit point attiré vers ce Dieu 
terrible, & je me garderais de quit- 
ter la religion naturelle pour embrai- 
fer celle-là ; car vous voyez bien qu’il 
faudrait néceliài rement opter. Votre 
Dieu n’cft pas le nôtre , dirois-je à les 
fe dateurs. Celui qui commence par le 
choifir un feul peuple & profcrire 
le relie du genre humain, ! n’ell pas 
le pere commun des hommes; îcelui 
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qui deftine au fupplice éternel le plus 
grand nombre de Tes créatures , n’eft 
pas le Dieu clément & bon que ma 
raifon m’a montré. 

A l’égard des dogmes, elle me dit 
qu’ils doivent être clairs, lumineux, 
frappans par leur évidence. Si la reli- 
gion naturelle elt infuiîifante , c’eft par 
l’obfcurité qu’elle 1 aillé dans les gran- 
des vérités qu’elle nous enfeigne : c’eft 
à la révélation de nous enfeigner ces 
vérités d’une maniéré feniible à l’efprit 
de l’homme , de les mettre à fa por- 
tée , de les lui faire concevoir afin 
qu’il les croye. La foi s’alfure & s’af- 
fermit par l’entendement ; la meilleure 
de toutes les religions eft infaillible- 
ment la plus claire : celui qui charge 
de myfteres , de contradictions , le 
culte qu’il me prêche, m’apprend par 
cela même à m’en défier. Le Dieu 
que j’adore n’eft point un Dieu de té- 
nèbres , il ne m’a point doué d’un en- 
tendement pour m’en interdire l’ufage, 
me dire de foumettre ma raifon , c’eft 
outrager fou Auteur. Le miniftre de 
la vérité ne tyrannife point ma raifon ; 
il l’éclaire. 

Nous avons mis à part toute auto- 
rité humaine , &. fans elle je 11 e fauroi6 
Toir comment un homme en peut cqn- 
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vaincre un autre en lui prêchant une 
do drine déraifonnable. Mettons un 
moment ces deux hommes aux prifes , 
& cherchons ce qu’ils pourront fe dire 
dans cette âpreté de langage ordinaire 
aux deux partis. 

UInfpirè 

n La raifon vous apprend que le 
„ tout eft plus grand que fa partie ; 
v mais moi, je vous apprends de la 
part de Dieu , que c’eft la partie 
« qui eft plus grande que le tout. 

Le Raifonneur. 

n Et qui êtes-vous , pour m’ofer dire 
„ que Dieu fe contredit j & à qui croi- 
„ rai - je par préférence , de lui qui 
„ m’apprend par la raifon les vérités 
>, éternelles, ou de vous qui m'annotu 
h cez de fa part une abfurdité. 

UInfpirè, - - .•» 

A moi; car mon inftrudion eft 
)i plus politive , & je vais vous prou- 
,> ver invinciblement que c’eft lui qui 
m’ envoyé. 
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Le Raifonneur. 

„ Comment ! vous me prouverez 
„ que c’eft Dieu qui vous envoyé 
„ dépofer contre lui < Et de quel genre 
a, feront vos preuves pour me con- 

3, vaincre qu’il eft plus certain que 
3> Dieu me parle par votre bouche, 
,3 que par l’entendement qu’il m’a 
» donné? 

VInfpiré. 

„ L’entendement qu’il vous a donné ! 
v Homme petit & vain ! comme 11 vous 
,5 étiez le premier impie qui s’égare 
a, dans fa raifon corrompue par le 
y péché ! 

Le Raifonneur. 

. 53 Homme de Dieu , vous ne feriez 
jj pas, non plus, le premier fourbe 
„ qui donne ion arrogance pour preuve 

4, de fa miifion ? 

/ VInfpiré , ' 

53 Qpoi ! les Philofophes difent auflî 
« des injures ! 
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Le Raifonneur. 

53 Quelquefois , quand les Saints leu* 
« en donnent l’exemple. 

V Infpiré. 

« Oh! moi j’ai le droit d’en dire» 
v je parle de la part de Dieu. 

. : : > • < ... 

Le Raifonneur. .. 

« Il feroit bon de montrer vos titre* 
» avant d’ufer de vos privilèges. 

V Infpiré. 

} j Mes titres font authentiques. La 
» terre & les Cieux dépoferont pour 
ï, moi. Suivez bien mes raifonnemens , 
1» je vous prie. 

; 1 | , 

Le Raifonneur. 

J i. « 

jj Vos raifonnemens ! vous n’ypen- 
„ fez pas. M’apprendre que ma raifon 
» me trompe , n’eft- ce pas réfuter ce 
j t qu’elle m'aura dit pour vous? Qui- 
» conque veut reculer la raifon , doit 
j, convaincre fans fefervir d’elle. Car, 
w fuppofons qu’en raifonnant von* 
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,j m’ayez convaincu ; comment faurai- 
53 je fi ce n’eft point ma raifon cor- 
d rompue par le péché qui me fait ac- 
3, quiefcer à ce que vous me dites ? 
„ D’ailleurs , quelle preuve, quelle 
„ démonftration pourrez-vous jamais 
33 employer, plus évidente que l’axio- 
me qu’elle doit détruire? B eft 
33 tout auffi croyable qu’un bon fyU 
„ logifme eft un menfonge , qu’il l’eft , 
33 que la partie eft plus grande que le 

» tOUt. 

VInfpiré. . 

3, Quelle différence ! mes preuves 
33 font fans répliqué } elles font d’un 
k 'ordre furnaturel. 

» Le Raifonncur. 

33 Surnaturel ! Que fignifie ce mot ? 
m Je ne l’entends pas. 

VInfpiré . 

. „ Des changemens dans l’ordre de 
„ la Nature , des prophéties , des 
„ miracles , des prodiges 9 de toute 
» efpece. 

Le 
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Le Raifonneur. 

„ Des prodiges, des miracles! je 11’ai 
„ jamais rien vu de tout cela. 

U Inf pire. 

„ D’autres l’ont vu pour vous. Des 
„ nuées de témoins. ... le témoignage 
„ des peuples . . . 

Le Raifonneur. 

„ Le témoignage des peuples eft-il 
„ d’un ordre furnaturel? 

VInfpirc. 

„ Non ; mais quand il eft unanime , 
„ il eft inconteilable. 

Le Raifonneur * 

„ Il n’y arien de plus inconteilable 
„ que les principes de la railon , & 
„ l’on 11e peut autorifer une ab- 
„ furdité fur le témoignage des hom» 
„ mes. Encore une fois , voyons des 
„ preuves furnaturelies , car l’attefta- 
„ tion du genre humain 11’en elf pas 
3 , une. 

Emile. Tome III. F 
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V Infpiré. 

. ’ » , •_ , 

„ O cœur endurci ! la grâce ne vous 
„ parle point. 

Le Raifcmieur. 

„ Ce n’eft pas ma faute; car félon 
„ vous , il faut avoir déjà reçu la grâce 
„ pour lavoir la demander. Commen- 
„ cez donc à me parler au lieu d’elle. 

V Infpiré. 

„ Ah ! c’eft ce que je fais , & vous 
„ ne m’écoutez pas : mais que dites- 
s , Vous des prophéties. 

Le Raifonneur. 

„ Je dis premièrement que je n’ai 
„ pas plus entendu de prophéties , que 
„ je n’ai vu de miracles. Je dis de 
„ plus , qu’aucune prophétie ne fliu- 
„ roit faire autorité pour moi. 

V Infpiré. 

„ Satellite du Démon ! & pourquoi 
5, les prophéties -ne font-elles pas uu- 
„ torité pour vous if 
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Le Raifonneur. 

n Parce que pour qu’elles la fiflent, 

„ il faudroit trois chofes dont le con~ 

„ cours eit inipoiîible; lavoir, que 
j’eufle été témoin de la prophétie , que 
„ je fuife témoin de l’événement, & 

„ qu’il me fût démontré que cet évé- 
,, nement n’a puquadrer fortuitement 
„ avec la prophétie: car, fût-elle plus 
„ précife , plus claire, plus lumineufe 
„ qu’un axiome de géométrie ; puifque 
», la clarté d’une prédiction faite au ha- 
„ zard n’en rend pas l’accompliflement 
„ impoiTible , cet accomplilfement , 

, quand il a lieu , ne prouve rien à la - 
„ rigueur pour celui qui l’a [prédit. 

„ Voyez donc à quoi fe réduifent 
„ vos prétendues preuves furnaturel- 
„ les , vos miracles , vos prophéties. 

„ A croire tout cela fur la foi d’autrui, 

„ & à' foumettre à l’autorité des hom- 
„ mes l’autorité de Dieu parlant à ma 
„ raifon. Si les vérités éternelles 
„ que mon efprit conçoit, pouvoient 
„ fouifrir quelque atteinte , il n’y au- 
„ roit plus pour moi nulle efpece de 
„ certitude , & loin d’être fûr que vous 
„ me parlez de la part de Dieu , je ne 
„ ferois pas même alluré qu’il exilte. 

F 2 


Digitized by Google 



î24 Emile, t 

Voilà bien des difficultés , mon en- 
fant , & ce n’eft pas tout. Parmi tant 
de religions diveries qui fe profcrivent 
& s’excluent mutuellement, une feule 
elt la bonne , fi tant eft qu’une le foit. 
Pour la reconnoître, il ne fuffit pas 
d’en examiner une , il faut les examiner 
toutes > & dans quelque matière que ce 
foit , on ne doit point condamner fans 
entendre ( 36 ) ; il faut comparer les ob- 
jections aux preuves ; il faut favoir ce 
que chacun oppofe aux autres, & ce qu’il 
leur répond. Plus un fentimentnous pa- 
roit démontré , plus nous devons cher- 
cher fur quoi tant d’hommes fe fon- 
dent pour ne pas le trouver tel. Il fau- 
droit être bien fimple pour croire qu’il 
fuffit d’entendre les Docteurs de fan. 
parti pour s’inftruire des raifons du 
parti contraire. Où font les Théologiens 
quife piquent de bonne foi? où font 

( 36 ) Plutarque rapporte que les Stoïciens , 
«ntre autres bizarres paradoxes , foutenoient que 
dans un jugement contradictoire , il étoit inu- 
tile d’entendre les deux parties : car , difoient- 
ils , ou le premier a prouvé fou dire , ou il 
ne la pas prouve. S’il l’a prouvé , tout eft dit, 
& la partie adverfe doit être condamnée ; s’il 11e 
l’a pas prouvé, il a tort , & doit être déhoute. 
Je trouve que la méthode de tous ceux qui 
admettent une révélation exclufive , reflemoTe 
beaucoup à celle de ces Stoïciens. Sitôt cjue 
chacun prétend avoir feul raifon , pour choiiir 
.entre tant de partis , il les faut tout ecouter , ou 
l’on eft injufte. 
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eeux qui, pour réfuter les raifons de 
leurs adverfaires, ne commencent pas 
par les affoibliri' Chacun brille dans 
ion parti i mais tel au milieu des ficus 
eft fier de fes preuves , qui feroit un fort 
lot perfonnage avec ces mêmes preuves 
parmi des gens d’un autre parti. Voulez- 
vous vous inftruire dans les livres ? 
quelle érudition il faut acquérir, & de 
langues il faut apprendre, que de bi- 
bliothèques il faut feuilleter , quelle 
immenic lecture il faut faire! Qui me 
guidera dans le choix? Difficilement 
trouvera- 1 - 011 dans un pays les meil- 
leurs livres du parti contraire, à p'us 
forte raifon ceux de tous les partis ; 
quand on les trouverait, ils feraient 
bientôt réfutés. L'abfent a toujours 
tort , & de mauvaifes raifons dites avec 
alfurance, effacent aifémcnt les boni es 
expcfées avec mépris. D’ailleurs fou- 
vent les livres nous trompent, & ne 
rendent pas fidèlement les fentimens de 
ceux qui les ont écrits. Quand vous avez 
voulu juger de la Foi catholique fur 
le livre de Boffuet, vous vous êtes 
trouvé loin dç compte après avoir vécu 
parmi nous. V ous avez vu que la doc- 
trine avec laquelle on répond aux Pro- 
teffans n’elt point celle qu’on enfeigne 
au peuple , & que le livre de Bolluet 

F 3 
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ne reflenïble gueres aux inftrudUçns 
du prône. Pour bien juger d’une re- 
ligion , il ne faut pas l’étudier dans les 
livres de fes feélateurs , il faut aller 
l’apprendre, chez eux ; cela eft fort dif- 
férent. Chacun a fes traditions » fon 
fcns, fes coutumes, fes préjugés, qui 
font l’efprit de fa croyance , & qu’il y 
faut joindre pour en juger. 

Combien de grands peuples n’im- 
priment point de livres & ne lifent 
pas les nôtres ! Comment jugeront-ils. 
de nos opinions? comment jugerons- 
nous des leurs? Nous les raillons ,,ils 
nous raillent : ils ne lavent pas nos 
raifons, nous 11e favons pas les leurs T 
&• fi nos voyageurs les tournent en., 
ridicule , il ne leur manque , pour nous 
le rendre , que de voyageur parmi, 
nous. Dans quels pays n’y a-t-il pas 
des gens lenlés , des gens de bonne 
foi, d’honnètes gens amis de la vérité , 
qui, pour la profelfer, 11e cherchent 
qu’à la connoitre? Cependant chacun 
la voit dans fon culte , & trouve ab- 
furdes les cultes des autres Nations j 
donc ces cultes étrangers ne font pas! 
fi extravagans qu’ils nous femblent , 
ou la raifon que nous trouvons dans 
les nôtres 11c prouve rien. 

Nous avons trois principales relî- 
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gions en Europe. L’une admet une 
jèule révélation , l’autre en admet deux , 
l’autre en admet trois. Chacune dé- 
telle , maudit les deux autres les ac- 
cufe d’aveuglement , d’endurciflement , 
d’opiniâtreté , de menfonge. Quel 
homme impartial ofera juger entre 
elles , s’il 11’a premièrement bien pefé 
leurs preuves , bien écouté leurs mi- 
rons? Celle qui n’admet qu’une révé- 
lation eft la plus ancienne , & paroit' 
la plus fûre ; celle qui en admet trois 
ell la plus moderne, & paroit la plus 
conféquente ; celle qui en admet deux 
&. rejette la troilieme peut bien être 
la meilleure , mais elle a certainement 
tous les préjugés contre elle 5 l’incon- 
féquence faute aux yeux. 

Dans les trois révélations, les Li- 
vres facrés font écrits en des langues 
inconnues aux peuples qui les fuivent. 
Les Juifs n’entendent plus l’Hébreu, 
les Chrétiens n’entendent ni l’Hébreu 
ni le Grec, les Turcs ni les Perfans 
11’entendent point l’Arabe, & les Ara- 
bes modernes , eux-mêmes , ne par- 
lent plus la langue de Mahomet. Ne 
voi ià-t-il pas une maniéré bien fimple 
d’inilruire les hommes , de leur par- 
ler toujours une langue qu’ils n’en- 
tendent point? O11 traduit ces livres, 
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dira-t-on ; belle réponfè! Qui m’alîu- 
reraque ces livres font fidèlement tra- 
duits , qu’il eft même polfible qu’ils 
le foient , & quand Dieu fait tant 
que de parler aux hommes, pour- 
quoi faut -il qu’il ait befoin d’inter- 
prete ? 

Je ne concevrai jamais que ce que 
tout homme eft obligé de (avoir foit 
enfermé dans des livres , & que celui 
qui n’eft à portée ni de ces livres , ni 
des gens qui les entendent, foit puni 
d’une ignorance involontaire. Tou- 
jours des livres ! Quelle manie .'Parce 
que l’Europe eft pleine des livres , les 
Européens les regardent comme indif. 
penfubles , fins fonger que fur les 
trois quarts de la terre on n’en a ja- 
mais vu. Tous les livres n’ont-ils pas 
été écrits par des hommes ? Comment 
donc l’homme en auroit-il beloinpour 
connoitre fes devoirs , & quels moyens 
avoit-il de les connoitre avant que ces 
livres fuflent faits ’i Ou il apprendra 
ces devoirs de lui-même, ou il eft dif- 
penfé de les favoir. 

Nos Catholiques font grand bruit 
de l’autorité de l’Eglife j mais que 
gagnent- il s à cela, s’il leur faut un 
aulïi grand appareil de preuves pour 
établir cette autorité, qu’aux autres 
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Leétes pour établir dire&ement leur 
doctrine? L’Eglife décide que l’Eglife 
■a droit de décider. Ne , voilà-t-il pas 
une autorité bien prouvée '( Sortez de- 
là , vous rentrez dans toutes 110s dit- 

cuiiions. r , f 

Connoiflez-vous beaucoup de Chré- 
tiens qui aient pris, la peine d’exami- 
ner avec foin ce que le Judaïfme al- 
lègue contre eux? Si quelques-uns en 
ont vu quelque chofe , c’eil dans les 
livres des Chrétiens. Bonne maniéré 
de s’inftruire des raifons de leurs ad- 
verfaires î Mais comment faire ? Si 
quelqu’un ofoit publier parmi nous 
des livres où l’on favoriferoit ouverte- 
ment le Judaïfme , nous punirions 
l’Auteur, l’Editeur y le Libraire (37). 
Cette police eft commode & iure 
pour avoir, toujours raifon. Il y a 
plaifir à réfuter des gens qui n’ofent 
parler. 

(37) Entre mille faits connus , en voici ut» 

Î mi n’a pas hefoin île commentaire. Dans le 
eizietne fiecle , les Théologiens catholiques 
avant condamné au feu tous les livres des 
Juifs , fans diftiu&ion , l'illuftre & lavant Reirch- 
lin eonfulté fur cette affaire, s’en attira de 
terribles , qui faillirent le perdre r pour avoir 
feulement été d’avis qu’on pouvoit conferver 
ceux de ces livres qui ne faifoient .rien contre 
le Chiftianifme, & qui traitoient de matières 
indifférentes à la religion. 

F r 
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Ceux d’entre nous qui font à por- 
tée de converfer avec des Juifs ne 
font gueres plus avancés. Les mal- 
heureux fe Tentent à notre diferétion -, 
la tyrannie qu’on exerce envers eux 
les rend craintifs j ils favent combien 
peu l’injuftice & la cruauté coûtent à 
la charité chrétienne: qu’oferont-iîs 
dire fans s’expofer à nous faire crier 
au blalpheme ? L’avidité nous donne 
du zele, & ils fout trop riches pour 
n’avoir pas tort. Les plus favans » 
les plus éclairés font toujours les plus 
circonfpeds. Vous convertirez quelque 
miférable payé pour calomnier fa fede ; 
vous ferez parler quelques vils fri- 
pons , qui céderont pour vous flatter j 
vous triompherez de leur ignorance 
ou de leur lâcheté, tandis que leurs 
Dodeurs fouriront en lllence de vo- 
tre ineptie. Mais croyez-vous que dans 
les lieux ou ils fe fentiroient en fu- 
reté l’on eût aufli bon marché d’eux ? 
En Sorbonne , il eft clair comme le 
jour que les prédidions du Meflie 
fè rapportent à Jéfus-Chrift. Chez les 
Rabbins d’Amfterdam, il eft toutaufti 
clair qu’elles n’y ont pas le moindre 
rapport. Je ne croirai jamais avoir bien 
entendu les raifons des Juifs, qu’ils 
n’aient un Etat libre s des écoles^ des 
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univerfités , du ils puilfent parler & 
difputer fans ri (que. Alors ? feule- 
ment, nous pourrons favoir ce qu’ils 
ont à dire. 

A Conftantinople , les Turcs difent 
leurs raifons, mais nous n’ofons dire 
les nôtres ; la , c’elt notre tour de 
ramper. Si les Turcs exigent de nous - 
pour Mahomet , auquel nous ne 
croyons point, le même refpeét que 
nous exigeons pour Jéfus-Chrift des 
Juifs qui n’y croyent pas davantage; 
les Turcs ont -ils tort, avons -nous 
raifort ? Sur quel principe équitable 
réfoudrons-nous cette queftion? 

Les deux tiers du genre humain ne 
font ni Juifs , ni Mahométans , ni 
Chrétiens , & combien de millions 
d’hommes n’ont jamais ouï parler de 
Moyfe , de Jcfus-Chrift, ni de Maho- 
met? O11 le nie; on foutient que nos 
Millionnaires vont par-tout. Cela eft 
bien tondit*: niais vont-ils dans le cœur 
de l’Afrique encore inconnue, & oà 
jamais Européen n’a pénétré jufqu’à 
préient? Vont-ils dans la Tartane mé-. 
diterrannée fuivre à clieval les Hor- 
des ambulantes dont jamais étranger , 
n’approche , & qui loin d’avoir ouï 
parler du Pape, connoilfent à peine 
le grand Lama ï Vont-ils dans les cou-. 

F 6. 


Digitized by Google 



i?2 Emile. 

tincns imraenfcs de l’Amérique, où 
des Nations entières ne lavent pas en- 
core que des peuples d’un autre mon- 
de ont mis les pieds dans le leur ? 
Vont-ils au Japon , dont leurs 
manœuvres les ont fait chalfer pour 
jamais , & où leurs prédéceifeurs ne 
font connus des générations qui naif- 
fcnt, que comme des intrigans rules, 
venus avec un zele hypocrite pour 
s’emparer doucement de l’Empire ? 
Vont-ils dans les Elarems des Princes 
de l’Alie , annoncer l’Evangile à des 
milliers de pauvres efclavc-s? Qu’ont 
fait les femmes de cette partie du 
monde pour qu’aucun Millionnaire 
ne puilfe leur prêcher la Foi? Iront- 
elles toutes en enfer pour avoir été 
rcc’ufes ? 

Quand il feroit vrai que l’Evangile 
efl annoncé par toute la terre, qu’y 
grgneroit-on? La veille du jour que 
le premier Millionnaire eft arrivé dans 
un pays, il y eft jurement mort quel- 
qu’un qui n’a pu l’entendre. Or , dites- 
moi ce que nous ferons de ce quel- 
qu’un là ? N’y eût-il dans tout l’Uni- 
vers qu’un feul homme à qui l’on 
n’auroit jamais prêché Jéfus-Chrift , 
i’objcdion feroit aulli forte pour ce 
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fcul homme , que pour le quart du gen- 
re humain. 

Quand les Miniftres de l’Evangile 
fe lont fait entendre aux peuples éloi- 
gnés, que leur ont -ils dit qu’on pût 
raifonnablement admettre fur leur pa- 
role, & qui ne demandât pas la plus 
exaéîe vérification < Vous m’annoncez 
un Dieu né & mort il y a deux mille 
ans . à l’autre extrémité du monde , 
dans je ne fais quelle petite ville, & 
vous me dites que tous ceux qui 
n’auront, point cru à ce myftere fe- 
ront damnés. Voilà des choies bien 
étranges pour les croire fi vite fur 
la feule autorité d’un homme que je 
11e connois point! Pourquoi votre 
Dieu a-t-il fait arriver fi loin de moi 
l,es événemens dont il vouîoit m’obli- 
ger d’ètre inftruit ? Eft-ce un crime 
d’ignorer ce qui fe pafle aux Antipo- 
des ï Puisrje deviner qu’il y a eu dans 
un autre hétnifphere un peuple Hébreu 
& une ville de Jérufàlem ? Autant 
vaudroit m’obliger de lavoir ce qui le 
fait dans la lime. Vous venez , dites- 
vous, me l’apprendre i mais pourquoi 
n’ètes-vous pas venu l’apprendre à 
mon pere , ou , pourquoi damnez- 
vous ce bon vieillard pour n’en avoir 
jamais rien fçu 'i Doit-il être éternel- 
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lement puni de votre parelle, lui qui 
étoit fi bon , fi bienfaiiant , & qui ne 
cherchoit que la vérité ? Soyez de 
bonne foi, puis mettez-vous à ma place : 
voyez fi je dois , fur votre feul té- 
moignage, croire toutes les chofes in- 
croyables que vous me dites , & con- 
cilier tant d’injuftices avec le Dieu 
jufte que vous m’annoncez. Laiffez- 
moi , de grâce , aller voir ce pays loin- 
tain , où s’opérèrent tant de merveilles 
inouies dans celui-ci ; que j’aille lavoir 

Ï tourquoi les habitans de cette Jéru- 
àlem ont traité Dieu comme un bri- 
gand. Ils ne l’ont pas, dites -vous , 
reconnu pour Dieu ? Que ferai-je donc , 
moi qui n’en ai jamais entendu par- 
ler que par vous? Vous ajoutez qu’ils 
ont été punis , difperfés , opprimés , 
aflervis ; qu’aucun d’eux n’approche 
plus de la même ville. Alfurément ils 
ont bien mérité tout cela : mais les 
habitans d’aujourd’hui, que difent-ils 
du déicide de leurs prédéceiTcurs ? Ils 
le nient', ils ne reconnoiifent pas 
non plus Dieu pour Dieu : autant 
Valoit donc laifler les enfans des au- 

jpâfc’ 1 ' 4 

Quoi ! dans cette même ville ou 
Dieu eftmort, les anciens ni les nou- 
veau:: habitans ne l’ont point reconnu , 

' , : k V Ü i ' V •' * i • -•* i . . « » f ^ 
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& vous voulez que je le reconnoilfe^ 
moi qui fuis né deux mille ans après 
à deux mille lieues de-là î Ne voyez- 
vous pas qu’avant que j’ajoute foi à 
ce livre que vous appeliez facré, & 
auquel je ne comprends rien , je dois 
favoir par d’autres que vous quand 
& par qui il a été fait, comment il 
s’elt confervé, comment il vous eft 
parvenu , ce que difent dans le pays , 
pour leurs raifons, ceux qui le rejet- 
tent, quoiqu’ils fâchent aufli bien que 
vous tout ce que vous m’apprenez ? 
Vous fentez bien qu’il faut néceifai- 
rement que j’aille en Europe , en AGe r 
en Paleltine, examiner tout par inoi- 
mëmej il faudrait que je fuife fou pour 
vous écouter avant ce tems là. 

Non-feulement ce difeours me pa- 
rait raifonnable , mais je foutiens que 
tout homme fenfé doit , en pareil cas , 
parler ainfi , & renvoyer bien loin le 
Millionnaire , qui , avant la vérifica- 
tion des preuves veut' fe dépêcher de 
Tinftruire & de le b'aptifer.’ Or je fou- 
tiens qu’il n’y a pas de révélation con- 
tre laquelle les mêmes objections ou 
d’autres équivalentes n’ayent autant 
& plus de force que contre les Chrif- 
tianifme. D’où il fuit que s’il n’y a 


Digitized by Google 



I 



Emile. 


qu’une religion véritable , & que tout 
homme l’oit obligé de la fuiyre lous 
peine de damnation, il faut palfier la 
vie à les étudier toutes, à les appro- 
fondir, à les comparer, à parcourir 
les pays où elles font établies : nul 
n’eft exempt du premier devoir de 
l’homme , nul n’a droit de fe lier au 
jugement d’autrui. L’artifan qui ne 
vit que de Ion travail, le- laboureur 
qui ne fait pas lire, la jeune Hile dé- 
licate & timide, l’infirme qui peut à 
peine fortir de fon lit, tous , fans ex- 
ception , doivent étudier , méditer , 
difputer , voyager , parcourir le monde : 
il n’y aura plus de peuple fixe & fia- 
ble i la terre entière ne fera couverte 
que de pèlerins allant , à grands fraix 
&.avec de longues fatigues, vérifier» 
comparer , examiner par eux-mëmes 
les cultes divers qu’on y fuit.. Alors 
adieu les métiers, les arts, les feien- 
ees humaines» & toutes les occupa- 
tions civiles } il ne peut plus y avoir 
d’autre étude que celle de religion : 
à grand’peine celui qui aura joui de 
la fauté la plus robufte , le mieux em- 
ployé fon tems , le mieux ufé de la 
railon , vécu le plus d’années » faura- 
t-il dans là vieilleife à quoi s’en tenir , 
& ce fera beaucoup s’il apprend avant 
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fa mort dans quel culte il auroit dû 
vivre. 

Voulez-vous mitiger cette méthode, 
& donner la moindre prife à l’auto- 
rité des hommes '( A l’inftant vous lui 
rendez tout, & fi le fils d’un Chré- 
tien fait bien de fuivre , fans un exa- 
men profond & impartial , la religion 
de fon pere , pourquoi le fils d'un 
Turc feroit-il mal de fuivre de même 
la religion du fien? Je défie tous les 
intolérans du monde de répondre à 
cela rien qui contente un homme 
fenfé. 

Preffés par ces raifons , les uns ai- 
ment mieux faire Dieu injufte, & 
punir les innocens du péché de leur 
pere, que.de renoncer à leur barbare 
dogme. Les autres fe tirent d’affaire, 
en envoyant obligeamment un Auge 
inftruire quiconque, dans une igno- 
rance invincible , auroit vécu morale- 
ment bien. La belle invention que cet 
Ange ! Non contens de nous aifervir 
à leurs machines, ils mettent Dieu 
lui -même dans la nécefîité d’en em- 
ployer. 

Voyez, mon. fils, à quelle abfurdité 
mènent l’orgueil & l’intolérance , quand 
chacun veut abonder dans fon fens , 
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& croire avoir raifon excîufivemenfc 
au refie du genre humain. Je prends 
à témoin ce Dieu de paix que j’adore 
& que je vous annonce, que toutes . 
mes recherches ont été finceres ; mais 
voyant qu’elles étoient , qu’elles fc- . 
Toient toujours fans luccès - , & que 
je m’abymois dans un océan fans rives , 
je fuis revenu fur mes pas, & j’ai 
relferré ma foi dans mes. notions pri- 
mitives. Je n’ai jamais pu croire que 
Dieu m’ordonnât , fous peine de l’en- 
fer , d’ètre fi favant. , ’ai donc re- 
fermé tous les livres. I eft un feul 
ouvert à tous les yeux , c’eft celui de 
la Nature. 'C’efi dans ce grand &fubli- 
me livre que j’apprends à fervir & 
adorer Ion divin Auteur. Nul n’efl; 
exculable de n’y pas lire , parce qu’il 
parle à tous les hommes une langue 
intelligible à tous les efprits. Quand 
je ferois né dans une Ille déferte , quand 
je n’aurois' point vu d’autre homme 
que moi, quand je n’aurois jamais, 
appris ce qui s’eft fait anciennement 
dans un coin du monde ) fi j’exerce 
ma raifon , li je la cultive , fi j’ufe bien 
des facultés immédiates que Dieu me 
donne , j’apprendrois de moi-mème à 
le connoitre, à l’aimer, à aimer fes 
œuvres, à vouloir le bien qu’il veut. 
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& à remplir , pour' lui plaire, tous mes 
devoirs fur la terre. Qu’eft-ce que tout 
le l'avoir des hommes m’apprendra de 
plus? '• ■ ; 

A l’égard de la révélation , h j’étois 
meilleur raifonneur ou mieux inlîruit, 
peut - être fentirois - je fa vérité , fon 
utilité pour ceux qui ont le bonheur 
de la reconnoître; mais li je vois en 
fa faveur des preuves que je -ne puis 
combattre , je vois aulîi contre elle 
des objedlions que je me puis refondre- 
Il y a tant de raifons folides pour & 
contre , que ne fachant à quoi me dé- 
terminer , je ne l’admets ni ne la re- 
jette ! je rejette feulement l’obligation 
de la reconnoître , parce que cette 
obligation prétendue me femble in- 
compatible avec la juftice de Dieu r 
& que , loin de lever par-là les oblta- 
cles au falut, il les eut multipliés, il 
les eût rendus infurmontablcs pour la 
plus grande partie du genre humain. 

A cela près, je relie fur ce point dans 
un doute refpeétueux. Je n’ai pas la- - 
préemption de me croire infaillible : 
d’autres hommes ont pu décider ce 
qui me femblç indécis ; je rai fon 110 
pour moi & non pas pour eux; je 11e 
les blâme ni ne les imite : leur juge- 
ment peut être meilleur que le mien 5 
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mais il n’y a pas de ma faute fi ce 
n’eft pas le mien. 

Je vous avoue aufli que la majefté 
des Ecritures m’étonne , la fainteté de 
l’Evangile parle à mon cœur. Voyez 
les livres des Philofophes avec toute 
leur pompe ; qu’ils font petits près de 
celui-là! Se peut -il qu’un livre, à la 
fois fi fublime & fi fimple, foit l’ou- 
vrage des hommes ? Se peut-il que ce- 
lui dont il fait l’hiftoire lie foit qu’un 
homme lui-même? Eft-ce là le ton 
d’un enthoufiaftc ou d’un ambitieux 
fe&aire? Quelle douceur, quelle pureté 
dans fes mœurs ! quelle grâce touchante 
dans, fes inftruétions ! quelle élévation 
dans fes. maximes! quelle profonde 
figelfe dans fes difcours ! quelle pré- 
fence d’efprit, quelle finelfe & quelle 
juftdfe dans fes réponfes ! quel em- 
pire fur fes pallions! Où eft l’homme* 
où eft le fige qui fait agir » fouftrir & 
mourir fans foiblelfe & fans oft.entation? 
Quand Platon peint fon jufte imagi- 
naire (57) couvert de tout l’opprobre 
du crime, & digne de tous les prix 
de la vertu , il peint trait pour trait 
Jéfus-Chrift : la reflemblance eft fi 
ïfappante , que tous les Peres l’ont fen- 

( 37 ) De Rep. Dial. *. 
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tie , & qu’il n’eft pas poflibl.e de s’y 
tromper. Quels préjugés, quel aveu- 
glement ne faut-il point avoir pour, 
ofer comparer le fils de SophroniC. 
que au fils de Marie? Quelle dillance 
de l’un à l’autre! Socrate mourant 
fans douleur , fans ignominie , fou- 
tint aifément jufqu’au bout fon per- 
fomiage , & fi cette facile mort n’eût 
honoré fa vie, on douteroit fi Socrate, 
avec tout fon efprit , fut autre chofe 
qu’un fophifte. Il inventa, dit-on, la 
morale. D’autres avant lui l’avoient 
mile en pratique j il 11e fit que dire 
ce qu’ils avoient fait, il ne fit que 
mettre en leçon leurs exemples. AriC. 
tide avoit été jufte avant que Socrate 
eut dit ce que c’étoit que juifice : 
Léonidas étoit mort pour fon pays 
avant que Socrate eût fait un devoir 
d’aimer la patrie j Sparte étoit fobre 
avant que Socrate eût loué la fobriété : 
avant qu’il eût défini la vertu, la 
Grece abondoit en hommes vertueux. 
Mais où Jéfus avoit-il pris chez les 
liens cette morale éleyée & pure , dont 
lui feul a donné les leçons & l’exem- 
ple (38) ? Du fein du plus furieux 

C 38 ) Voyez dans le difeours fur la Montagne, 
le parallèle qu’il fait lui-même de la morale de 
Moyfe à la ficmie. Matth. c. ç. vf. ai. cÿ jeq_. 
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fuliatifme la plus haute ■ fagelfe Te fît 
■entendre , & la fimplicite des plüfc 
héroïques vertus honora le plus vil 
de tous tes peuples?" La mort de So- 
fcrate philofophant tranquillement avec 
Tes amis, elt la plus douce qu’on puiiTe 
defirer ; ; celle de Jéfus expirant dans 
les tdurmens, injurié, raillé, maudit 
de tout un peuple, eft la plus horri- 
ble qu’on puilfe craindre. Socrate pre- 
nant la coupe empoilonnée, bénit ce- 
lui qui la lui préfente & qui pleure $ 
Jéliis au milieu d’un iiipplice affreux 
prie pour fès bourreaux acharnés. Oui , 
if la vie & la mort de Socrate font 
d’un Sage , la vie & la mort de Jéfus 
font d’un Dieu. Dirons-nous que l’hif- 
toire de l’Evangile eft inventée à plai- 
fir? Mon ami , ce n’eft pas ainfi qu’on 
invente , & les faits de Socrate , dont 
perfonne ne- doute , font moins attef 
tés que ceux de jéfos-Chrift. Au fond , 
c’eft reculer la difficulté fans la détrui- 
re; il ferüit plus inconcevable que 
plulieurs hommes d’accord eulfent fa- 
briqué ce livre, qu’il ne l’elt qu’un 
fe.ul en ait fourni le fujet. Jamais des 
- Auteurs Juifs n’eulfent trouvé ni ce 
ton, ni cette morale, & l’Evangile a 
des caradcres de vérité fi grands , li‘ 
frappans , fi parfaitement inimitables , 
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que l’inventeur en feroit plus éton- 
. riant que le héros. Avec tout cela, ce 
même Evangile ell plein de chofes in- 
croyables, de chofes qui répugnent à 
la raifon , & qu’il eft impolïible à tout 
homme fenfé de concevoir ni d’ad- 

- mettre. Que faire au milieu de toutes 
ces contradictions ? Etre toujours mo- 
defte & circonfpeét, mon enfant: ref. 
peéler en lilence ce qu’on ne fauroit 
ni rejetter, ni comprendre, & s’humilier 

- devant le grand Etre qui feul lait la 
vérité. 

Voilà le fcepticifme involontaire où 
je fuis refté ; mais ce fcepticifme ne 
m’cft nullement pénible , parce qu’il 
ne s’étend pas aux points eflentiets à 
la pratique , \& que je fuis bien déci- 
dé fur les principes de tous mes de- 
voirs. Je fers Dieu dans la fimplicité 
de mon cœur. Je ne cherche à lavoir 
que ce qui importe à ma conduite } 

? uant aux dogmes qui n’influent ni 
ur les actions, ni fur la morale, & 
dont tant de gens fe tourmentent , je 
ne m'en mets nullement en peine. Je 
regarde toutes les religions particuliè- 
res comme autant d’inliitutions iàlu- 
taircs qui preferivent dans chaque pays 
une maniéré uniforme d’honorer Dieu 
par un culte public* & qui peuvent 
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toutes avoir leurs raifons dans le cli- 
mat, dans le gouvernement, dans le 
génie du peuple , ou dans quelqu’autre 
caufe locale qui rend l’une préférable 
à l’autre, félon les tems & les lieux. 
Je les crois toutes bonnes quand ou 
y fert Dieu convenablement : le culte 
eflentiel eft celui du cœur. Dieu n’en 
rejette point l’hommage, quand il eft 
liocere, fous quelque forme qu’il lui 
foit offert. Appellé dans celle que je 
profeife au fervice de l’Eglife , j’y rem- 
plis , avec toute l’exaditude polîible , 
les foins qui me font preicrits , & ma 
xonfcience me reprocheroit d’y man- 
quer volontairement en quelque point. 
Après un long interdit, vous favez 
que j’obtins , par le crédit de M. de 
Mellarede , la permiiîion de reprendre 
- mes fondions pour m’aider à vivre. 
Autrefois je difois la Meife avec la lé- 
gèreté qu’on met à la longue aux cho- 
ies les plus graves quand on les fait 
trop fouvent. Depuis mes nouveaux 
principes , je la célébré avec plus de' 
vénération : je me pénétré de la Ma- 
jefté de l’Etre fuprème , de fa préfen- 
ce , de l’infufiifance de l’eiprit humain 
qui conçoit li peu ce qui fe rapporte 
à fou Auteur. En fongeant que je lui 
porte les vœux du peuple fous une 

forme 
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Forme preFerite , je Fuis avec Foin tous 
les Rites ; je récite attentivement : je 
m’applique à n’omettre jamais ni le 
moindre mot, ni la moindre cérémo- 
nie! quand j’approche du moment de 
la conFécration , je me recueille pour la 
faire avec toutes les diFpofitions qu’exige 
l’EgliFe & la grandeur du facrement j je 
tâche d’anéantir ma raiFon devant la 
ïiiprème Intelligence; je me dis, qui 
es-tu , pour meFurer la Puiflànce infi- 
nie '( Je prononce avec reFfffect les mots 
facramentaux, & je donne à leur eiîet 
toute la Foi qui dépend de moi. Quoi 
qu’il en Foit de ce myllere inconceva- 
ble, je ne crains pas qu’au jour du ju- 
gement je Fois puni pour l’avoir jamais 
profané dans mon cœur. 

Honoré du minilterc Facré, quoique 
dans le dernier rang , je ne Ferai , ni 
ne dirai jamais rien qui me rende in- 
digne d’en remplir les Fublimes devoirs. 
Je prêcherai toujours la vertu aux hom- 
mes , je les exhorterai toujours à bien 
lâir-; & tant que je pourrai, je leur 
en donnerai l’exemple. Il ne tiendra 
pas à moi de leur rendre la religion 
aimable; il ne tiendra pas à moi d’aner- 
rriir leur Foi dans les dogmes vraiment 
utiles, & que tout homme eft obligé 
de croire : mais à Dieu ne plaiFe que 

Etr.ile. Tome IIL G 
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jamais je leur prêche le dogme cruel de 
l’intolérance > que jamais je les porte à 
détefter leur prochain, à dire à d’au- 
tres hommes, vous ferez damnés j à 
dire , hors de PEglife point de falut (40). 
Si j’étois dans un rang plus remarqua- 
ble , cette réferve pourroit m’attirer des 
affaires ; mais je fuis trop petit pour 
avoir beaucoup à craindre, & je ne 
puis gueres tomber plus bas que je ne 
fuis. Quoiqu’il arrive, je ne blafphême- 
rai point contre la Juftice divine , & ne 
mentirai point contre le Saint-Efprit. 

J’ai long-tems ambitionné l’honneur 
d’être Curé j je l’ambitionne encore , 
mais je ne l’cfpere plus. Mon bon ami , 
je ne trouve rien d’être fi beau que 
d’être Curé. Un bon Curé eft un 
Miniftre de bonté , comme un bon Ma- 
giftrat eft un Miniftre de juftice. Un 
Curé n’a jamais de mai à faire ; s’il ne 

(40) Le devoir de fuivre & d’aimer la reli- 
gion de fon pays ne s’étend pas jufqu’aux dog- 
mes contraires à la bonne morale, tels que celui 
de l’intolérance. C’eft ce dogme horrible qui ar- 
me les hommes les uns contre les autres , & les 
rend tous ennemis du genre humain. La diftinc- 
tion entre la tolérance civile & la tolérance théo- 
logique, eft puérile & vaine. Ces deux toléran- 
ces font inféparables , & l’on ne peut admettre 
l’une fans l'autre* Des Anges mêmes ne vivraient 
pas en paix avec des hommes^qu’ils regarderoient 
comme les ennemis de Dieu. 
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peut pas toujours faire le bien par lui- 
même, il eft toujours à fa place quand 
il le follicite , & louvent il l’obtient 
quand il fait fe faire refpeder. O fl 
jamais dans nos montagnes j’avois 
quelque pauvre Cure de bonnes gens 
à deifervir, je fcrois heureux; car il 
me femble que je ferois le bonheur de 
mes paroiiîiens! Je ne les rendrois pas 
riches , mais je partagerois leur pauvreté, 
j’en ôterois la flétriifure & le mépris 
plus iufipportable que l’indigence. Je 
leur ferois aimer la concorde & l’éga- 
lité qui chalfent fouvent la mifere 8c 
la font toujours fùpporter. Quand ils 
verroient que je ne ferois en rien mieux 
qu’eux , & que pourtant je vivrois con- 
tent, ils apprendroient à fe confoier 
de leur fort , & à vivre contens comme 
moi. Dans mes inltrudions je rn’atta- 
cherois moins à l’efpritde l’Eglife, qu’à 
l’efprit de l’Evangile, où le dogme eft (im- 
pie & la morale fbblime , où l’on voit 
peu de pratiques religieufes, & beau- 
coup d’œuvres de charité. Avant de 
leur enfeigner ce qu’il faut faire, je 
'm’efforcerois toujours de le pratiquer, 
afin qu’ils vident bien que tout ce que 
je leur dis, je le penfe. Si j’avois des 
Protellans dans mon voifinage ou dans 
maparoiiîe , je ne les diltinguerois point 
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de mes vrais paroilfiens en tout ce qui 
tient à la charité chrétienne ; je les 
porterois tous également à s’entre- 
aimer , à Te regarder comme freres, à 
refpedter toutes les religions & à vivre 
en paix chacun dans la fienne. Je penfe 
que folliciter quelqu’un de quitter celle 
où il eft|né, c’eft le folliciter de mal 
faire , & par conféquent foire mal foi- 
mème. En attendant de plus grandes 
lumières, gardon# l’ordre public j dans 
tout pays refpedons les loix , n^trou- 
blons point le culte qu’elles prefcriyent , 
ne portons point les Citoyens à la défi 
obéiffance j car nous ne fovons point 
certainement fi c’eft un bien pour eux 
de quitter leurs opinions pour d’au- 
tres , & nous fovons très - certaine- 
ment que c’eft un mal de défobéir aux 
loix. 

Je viens, mon jeune ami, de vous 
réciter de bouche ma profefilon de foi 
telle que Dieu la lit dans mon cœur.: 
vous êtes le premier a qui je l’ai faite ; 
vous êtes le feul peut-être à qui je la 
ferai jamais. Tant qu’il refte quelque 
bonne croyance parmi les hommes, il 
ne fout point troubler les âmes paifi- 
bles , ni allarmer la foi des fimples par 
des difficultés qu’ils ne peuvent réfou- 
dre & qui les inquiètent fans les éclai- 
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rer. Mais quand une fois tout eft ébran- 
lé, on doit conferver le tronc aux dé- 
pens des branches ; les confciences agi- 
tées , incertaines , prefque éteintes , & 
dans l’état où j’ai vu la vôtre, ont 
befoin d’ètre affermies & réveillas; 
& pour les rétablir fur la bafe des vé- 
rités éternelles, il faut achever d’arra- 
cher les piliers flottans , auxquels elles 
penfent tenir encore. 

Vous êtes dans l’âge critique où l’ef- 
prit s’ouvre à la certitude j où le cœur 
reçoit fa forme & fon cara&ere, & où 
l’on fe détermine pour toute la vie , 
foit en bien, foit en mal. Plus tard la 
fubftance eft durcie , & les nouvelles 
empreintes ne marquent plus. Jeune 
homme, recevez dans votre ame, en- 
core flexible, le cachet de la vérité. , Si 
j’étois plus fur de moi-même j’aurois pris 
avec vous un ton dogmatique & déci- 
fif ; mais je fuis homme, ignorant, 
fujet à l’erreur , que pouvois-je faire ? 
Je vous ai ouvert mon cœur fans ré- 
ferve ; ce que je tiens pour fùr , je vous 
l’ai donné pour tel ; je vous ai donné 
mes doutes pour des doutes, mes opi- 
nions pour des opinions i je vous ai dit 
mes raifons de douter & de croire. 
Maintenant c’eft à vous de juger : vous 
avez pris du tems ; cette précaution eft 
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fage, & me fait bien penfer de vous. 
Commencez par mettre votre confcicnce 
en état de vouloir être éclairée. Soyez 
lincere avec vous - même. Appropriez- 
vous de mes fentimcns ce qui vous aura 
pcriuadé , rejettez le relfe. Vous n’êtes 
pas encore affez dépravé par le vice, 
pour rif|uer de mal ehoifir. Je vous- 
propoferois d’en conférer entre nous ; 
mais fitôt qu’on difpute , on s’échauffe -, 
la vanité, l’obfti nation s’en mêlent, la 
bonne foi n’y clf plus. Mon ami , ne 
difputez jamais ; car on n’éclaire par la 
difpute ni foi, ni les autres. Pour moi , 
ce n’eft qu’après bien des années de 
méditation que j’ai pris mon parti;, je 
m’y tiens , ma conlcienceeft tranquille r 
mon cœur eft content. Si je voulois 
recommencer un nouvel examen de- 
nses fentimcns, je n’y porterois pas un 
plus pur amour de la vérité , Si mon 
cfprit déjà moins, actif feroit moins en 
état de la connoitre. Je refterai com- 
me je fuis, de peur qu’infenfiblement 
le goût de la contemplation devenant, 
une paillon oifeufe , ne m’attiédit fur 
l’exercice de mes devoirs, & de peur 
de retomber dans mon premier pyr- 
rhonifme, fans retrouver la force d’en 
fortir. Plus de la moitié de ma vie elt 
écoulée ; je n’ai plus que le tems qu’il 
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nie faut pour en mettre à profit le relie , 
& pour effacer mes erreurs par mes 
vertus. Si je me trompe, c’eft malgré 
moi. Celui qui lit au fond de mou. 
cœur lait bien que je n’aime pas mon 
aveuglement. Dans l’impuinaiice de 
m’en tirer par mes propres lumières, 
le feul moyen qui me relie pour en 
loi tir ell une bonne vie i & fi des pierres 
mêmes Dieu peut fufeiter des enfàns à 
Abraham, tout homme a droit d’elpérer 
d’ètreéclairé lorfqu’il s’en rend digne. 

Si mes réflexions vous amènent à 
penfer comme je penfe , que mes fen- 
timens foient les vôtres, & que nous 
ayons la même profelfion de loi, voici 
le confeil que je vous donne. N’ex- 
pofez plus votre vie aux tentations de 
la mifere & du défefpoir , ne la traî- 
nez plus avec ignominie à la merci 
des étrangers, & celfez de manger le 
.vil pain de l’aumône. Retournez dans 
votre patrie, reprenez la religion de 
vos peres , fujvez - la dans la fincérité 
de votre cœur, & ne la quittez plusi 
elle ell très-fimple & très - faintç i je 
la crois de toutes les religions qui font 
fur la terre, celle dont la morale ell 
la plus pure , & dont la raifon fe con- 
tente le mieux. Quant aux fraix du 
voyage n’en foyez point en peine, on 
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y pourvoira. Ne craignez pas, non 
plus , la mauvaife honte d’un retour 
humiliant ; il faut rougir de faire une 
faute, & non de la réparer. Vous êtes 
encore dans l’âge où tout fe pardon- 
ne, mais où l’on ne pèche plus impu- 
nément. Quand vous voudrez écouter 
votre confcience, mille vains obllacles 
difparoîtront à la voix. Vous lèntirez 
que, dans l’incertitude où nous fom- 
mes, c’eft une inexcufable préfomp- 
tion de profelfer une autre religion 
que celle où l’on eft né , & une fauf- 
feté de ne pas pratiquer fincérement 
celle qu’on profelfe. Si l’on s’égare, 
on s’ôte une grande exeufe au tribu- 
nal du Souverain Juge. Ne pardoii- 
nera-t-il pas plutôt l’erreur où l’on fut 
nourri , que celle qu’on ofa choilir 
foi- même ? 

Mon fils , tenez votre ame en état 
de defirer toujours qu’il y ait un Dieu, 
& vous n’en douterai jamais. Au lur- 
plus, quelque parti que. vous puifliez 
prendre, fongez que les vrais devoirs* 
de la religion font indépendans des 
inftitutions des hommes; qu’un cœur 
Julie eft le vrai temple de la Divinité; 
qu’en tout pays & dans toute fecle , 
aimer Dieu par - delfus tout & fou 
prochain comme foi-même , ell le fom- 
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maire de la loi -, qu’il n’y a point de 
religion qui difpenfe des devoirs de 
la morale i qu’il n’y a de .vraiment 
cffentiels que ceux-là ; que le culte in- 
térieur eft le premier de ces devoirs , 
& que fans la foi nulle véritable vertu 
n’exifte. 

Fuyez ceux qui, fous prétexte d’ex- 
pliquer la Nature , fement dans les 
cœurs des hommes de défolautes doc- 
trines, & dont le fceptifrne apparent 
eft cent fois plus affirmatif & plus 
dogmatique que le ton décidé de leurs 
adverfaires. Sous le hautain prétexte 
qu’eux feuls font éclairés, vrais, de 
bonne foi , ils nous foumettcnt impé- 
rieulement à leurs décidons tranchan- 
tes , & prétendent nous donner, pour 
les vrais principes des chofes , les in- 
intelligibles fyltèmes qu’ils ont bâtis 
dans leur imagination. Du refte, ren- 
verfant, détruifant, foulant aux pieds 
tout ce que les hommes refpecftent , 
ils ôtent aux affligés la derniere con- 
folation de leur rnifere, aux puilfàns 
& aux riches le leul frein de leurs 
pallions i il^ arrachent du fond des 
cœurs le remords du crime, l’efpoir 
de la vertu , & fè vantent encore 
d’ètre les bienfaiteurs du genre humain. 
Jamais, difent-ils, la vérité n’el'l nui- 

g r 


fibl'e aux hommes:- je le crois comme 
eux, & c’eft à mon avis une grande 
preuve que ce qu’ils enfeignent n’eft 
pas la vérité. (41 ) i 


(41) Les deux partis s’attaquent réciproque* 
ment par tant tic fophifmes , que ce feroit une 
entreprise immenfe & téméraire de vouloir les re- 
lever tous; c’tft déjà beaucoup d’en noter quel- 
ques-uns à mefure qu’ils fe préfentent. Un des 
plus familiers au parti pliilofoplnfte cft li’oppfr- 
fer un peuple fuppofé de bons Philofophes à un 
ptfiple de mauvais Chrétiens; ccmme fi un peu- 
ple de vrais Philofophes étoit plus facile à faire 
qu’un peuple de vrais Chrétiens? Je ne fais fi, 
-parmi les individus , l'un cft plus facile il trou- 
ver que l’autre; mais je fais bien que, dès qu’il 
eft que fric n de peuples , il en faut fuppofer qui-, 
abnferont de la philofophie fans religion , comme 
les nôtres abufent delà religion fans philofophie, 

& cela me paroit changer beaucoup l’état de la 
queftion. 

Bayle a très-bien prouvé que le fanatifme cft 
plus pernicieux que i’Athéifme , & cela eft in- 
contïftable; mais ce qu’il n’a eu garde de dite, 
.& qui n'tft pas moins vrai, c’cft que le fanatis- 
me, quoique l’angpinairc & cruel, eft pourtant 
une paffion grande & forte qui éleve le cœur de 
l’homme , oui lui fait mépril'er la mort , qui lut 
donne nn r'eflbrt prodigieux , & qu’il ne faut que 
mieux diriger pour en tirer les plus Sublimes 
vertus; üu lieu que l’irréligion, & en général . 
Tefprit raifonneur & philolbphique attache à la 
vie, efféminé, avilit les air.es, concentre toutes 
- les pallions dans la bafleffe de l’intérêt particu- 
lier , dans l’objcftion du moi humain, & fape 
ainli à petit bruit les vrais fondemens de toute 
&eiété car ce que les ictérêtsparticulicrs çntilft 
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Bon jeune homme , foyez fincere & 
vrai fans orgueil ; fâchez être ignorant , 

commun eft ii peu de chofe, qu’il ne balancera 
jamais ce qu’ils ont d’oppofé. 

Si l’Àthéifmc ne fait pas verfer le fang des 
Hommes, c’eft moins par amour pour la paix que 
par indifférence pour le bien; comme que tout 
aille, peu importe an prétendu fage?, pourvu qu’il 
Tefte en repos dans fon cabinet. Ses principes ne 
font pas tuer les hommes : niais ils les empê- 
chent de naître , en détruifant les mœurs qui les 
multiplient, en les détachant de leur efpece, en 
réduifant toutes leurs affeéfcions à un fecrct égoif- 
me, auffi funefte à la population qu’à la 'vertu. 
•L’indifférence philofophiqae reffemble à la tran- 
quillité de l’Etat fous le defpotifme : c’eft la 
tranquillité de la mort ; elle eft plus deftruiftive 
que la guerre même. 

Ainfi leFanatifme, quoique plus funefto dans- 
fes effets immédiats, que ce qu’on appelle au- 
jourd’hui l’efprit philofophique , J*eft beaucoup 
moins dans fes conlequences. D’ailleurs il eft aifé- 
d’étaler de belles maximes dans des livres : mais 
la qneftion eft de favoir fi elles tiennent bien à 
la doftrinc, fi elles en découlent néceffaircment ; 
& c’eft ce qui n’a point paru clair jufqu’ici. Refte 
à favoir encore G la philofophie à fon aife & fur 
le Trône commanderoit bien à la gloriole, à l’in- 
térêt, à l’ambition, aux petites pallions de l’hom- 
me , & fi elle pratiqueroit cette humanité fi douce 
qu’elle nous vante la plume à la main. 

.Par les principes, la philofophie ne peut faire 
aucun bien, que la religion he le faffe encore 
mieux, & la religion en fait beaucoup, que la- 
philofophie ne lauroit faire. 

Par la pratique, c’eft autre chofe; mais en- 
core faut-il examiner. Nul homme ne fuit (la 
tout point fa religion quand il en a una; cela 
«ft vrai : la plupart n’en ont gueres & ne fui- 
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vous ne tromperez ni vous , ni les au- 
tres. Si jamais vos talens cultivés vous 

vent point du tout celle qu'ils ont , cela eft en- 
core vrai : mais enfin quelques-uns en ont une, 
la fuivent du moins en partie, & il eft indubita- 
ble que des motifs de religion les empêchent fou- 
vent de mal faire , & obtiennent d’eux des vertus , 
des aftions louables , qui n’auroieut point eu lieu 
fans ces motifs. 

Qu’un Moine nie un dépôt ; que s’enfuit-il ,fino» 
qu’un fot le lui avoit confié ? Si Pafchal en eût 
nié un, cela prouveroit que I’afchal étoit un hy- 
pocrite , & rien de plus. Mais un Moine !...,. 
Les gens qui font trafic de la religion font -ils 
donc ceux qui en ont ? Tous les crimes qui f* 
font dans le Clergé , comme ailleurs , ne prou- 
vent point que la religion foit inutile, mais qu* 
très-peu de gens ont de la religion. 

Uos gouvernemens modernes doivent incon- 
teftablement au Chriftianifme leur plus folide au- 
torité, & leurs révolutions moiitrfréquentes ; il 
les a rendus eux-mêmes moins fanguinaires , cela 
fe prouve par le fait en les comparant aux gou- 
vernemens anciens. La religion mieux connue 
écartant le fanatifme a donné plus de douceur » 
aux mœurs chrétiennes. Ce changement n’eft 
point l’ouvrage des lettres î car par-tout où elles 
«mt brillé , l’humanité n’en a pas été plus refpec- 
tée ; les cruautés des Athéniens , des Egyptiens , 
<les Empereurs de Rome , des Chinois , en font 
foi Que d’œuvres de miféricorde font l’ouvrage 
de l'Evangile ! Que de reftitutions , de répara- 
tions la confefiîon ne fait-elle point faire chez 
les Catholiques ? Chez nous combien les appro- 
ches des tems de communion n’operent- elles 
point de réconciliations & d’aumônes ? Combien 
ïe jubtlé des Hébreux ne rendoit-il pas les ufur- 
pateurs moins avides? Que de mifeies. ne pre- • 
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mettent en état de parler aux hom- 
mes , ne leur parlez jamais que félon 

venoit-il pas ? La fraternité légale iir.ifloit toute 
la nation; on ne voyuit pas un mendiant ihcz 
eux , on n’en voit point non plus chez les Turcs, 
où les fondations pieufes font innombrables. Ils 
font par principe de religion hofpitalicrs même 
. envers les ennemis de leur culte. 

s, Les Mahométans difeht , félon Chardin , 

„ qu’après l’examen qui fuivra la réiurreétion 
j, univcrfelle, tous les corps iront pafler un pont 
,, appcllé Foui - Srrrho , qui cft jetté fur le feu 
,, éternel, pont qu’on peut appeller, difent-ils, 
jj le troifieme & dernier examen & le vrai ju- 
jj gement final , parce que c’eft là où fc fera 
jj la réparation des bons d’avec les médians ... * 

jj & c. 

„ Les Perfans , ( pourfuit Chardin , ) font fort 
jj infatués de ce pont , & lorfque quelqu’un fouf- 
jj fre une injure dont, par aucune voie, ni dans 
jj aucun teins , il ne peut avoir raifon , fa der- 
„ niere confolation eft de dire : Eb bien! pur 
jj le Dieu vivant , tu me le payeras au double 
jj au dernier jour j tu ne pajferus point le Foul- 
j, Serrbo , que tu ne me futisftjfes auparavant : 

5, je m'attacherai au bord de ta vrjte & je me 
j, jetterai à tes jambes. J’ai vu beaucoup de gens 
jj éminens, & de toutes fortes deprofeffions , qui , 
jj appréhendant qu’on ne criât ainfi Haro fur eux 
jj au pacage de ce pont redoutable , follicitoient 
j, ceux qui fc plaignoient d’eux de leur par- 
j 7 donner : cela m’eft arrivé cent fois à moi-mc- 
jj me. Des gens de qualité qui m’avoient fait faire, 

„ par importunité, des démarches autrement que 
„ jen’eufie voulu , m’abordoient au bout de quel- 
j, que tcnis , qu’ils penfoient que le chagrin en 
„ étoit palfé, & me difoient : je te prie , balai 
,, becon untchijra ,c’eft-à-dire, rends-moi cette af- 
» faire licite ou jufte. Quelques-uns même m’ont 


votre conscience, fans vous embarraf- 
s’ils vous applaudiront. L’abus du fa- 
voir produit l’incrédulité. Tout favant 
dédaigne le fentiment vulgaire ; chacun 
en veut avoir un à foi. L’orgueilleufr 
philofoplîie mene à l’efprit fort , com- 
me l’aveugle dévotion mene au fana- 
tifme. Evitez ces extrémités *, reftez 
toujours ferme dans la voie de la vérité , 
ou de ce qui vous paroîtra l’ètre dans 
la fimplicité de votre cœur, fans ja- 
mais vous en détourner par vanité ni 

,, fait des préfens & rendu dès fervices , afin 
,, que je leur pardonnaflfe en déclarant que je le 
„ faifois de bon cœur; de quoi la caule n’eft 
,, autre que cette créance qu’on ne pafiera point 
„ le pont de l’Enfer qu’on n’ait rendu le der- 
„ nier quatrin à ceux qu’on a oppreflTés. T. 7. 
,, in- 12. p. f o. 

Croirai-je que l’idée de ce pont qui répare tant 
d’iniquités n’en prévient jamais ? Que fi l’on 
ûtoit aux Perfhns cette idée , en leur pcrfua-dantr 
qu’il n’y a ni Foui Scrrho , ni rien de femblable, 
où les opprimés foient vengés de leurs tyrans 
après la mort , n’eft-il pas clair que cela mettroit 
ceux-ci fort à leur aife , & les délivreroit du 
foin d’appaifer ces malheureux ? Il eft donc faux 

Î [ue cette doctrine ne fût pas nuifiblc; elle ne 
èroit donc pas la vérité. 

Philofaphe , tes loix morales font fort belles , 
mais montre m'en, de grâce, la fanétion. Celle 
un moment de battre la campagne, & dis- moi 7 , 
nettement ce que tu mets à la place du Eeul*~ 
.1 Strrbo .. 
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par foibleffe. Ofez confelfer Dieu chez 
, les Philofophes ; ofez prêcher l’huma- 
nité aux in toléra ns. Vous ferez feui 
de votre parti, peut-être ; mais vous 
porterez en vous-même un témoignage 
qui vous difpenfera de ceux des hom- 
mes. Qu’ils vous aiment ou vous haif- 
fent, qu’ils lilènt ou méprifent vos 
écrits, il n’importe. Dites ce qui eft; 
vrai ^ faites ce qui cil bien; ce qui 
importe à l’homme elfc de remplir les 
devoirs fur la terre , & c’eil en s’ou- 
bliant qu’on travaille pour foi. Mon 
enfant , l’intérêt particulier nous trom- 
pe ; il n’y a que l’efpoir du jufte qui 
ne trompe point. 

A M EN. £ 

hih j p lm wj—hj m - 

J’ a i tranfcrit- cet écrit , non conîrne 
une réglé des fentimens qu’on doit fui- 
yre en matière de religion , mais 
comme un exemple de la maniéré dont 
on peut raifonncr avec fon Eleve , pour 
ne point s’écarter de la méthode que 
j’ai tâché d’établir. Tant qu’on ne 
donne lien à l’autorité des hommes, 
ni aux préjugés du pays où l’on eft 
né; les feules lumières de la raifon 
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ne peuvent dans Pinftitution de la 
Nature nous mener plus loin que la 
religion naturelle , & c’eft à quoi je 
me borne avec mon Emile. S’il en 
doit avoir une autre, je n’ai plus en 
cela le droit d’ètre Ton guide ; c’eit à 
lui feul de la choillr. 

Nous travaillons de concert 'avec 
la Nature , & tandis qu’elle forme 
l’homme phyfique , nous tâchons de 
former l’homme moral; mais nos pro- 
grès ne font pas les mêmes. Le corps 
v ell déjà robulte & fort, que Pâme etfc 
" encore languiiïànte & foible ; & quoi que 
Part humain puilfe faire, le tempéra- 
ment précédé toujours la raifon. C’elt 
à retenir l’un & à exciter l’autre, que 
11ÇMS avons jufqu’ici donné tous nos 
foins , afin que l’homme fût toujours 
un, le plus qu’il étoit poilible. En dé- 
velpppant le naturel, nous avons donné 
le change à fa fenlibilité naiflànte ; 
nous Pavons réglée en cultivant la rai- 
fon. Les objets intelle&uels modéroient 
l’impreliion des objets fenfibles. En re- 
montant au principe des choies , nous 
l’avons foullrait à l’empire deslens ; il 
étoit limple de s’élever de l'étude de la 
Nature à la recherche de fon Auteur. 

Quand nous en fommes venus là, 
quelles nouvelles prifes nous nous forn- 
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mes données fut notre Eleve! que de 
nouveaux moyens nous avons de par- 
ler à fon cœur ! C’eft alors feulement 
qu’il trouve Ton véritable intérêt à être 
bon, à faire le bien loin des regards 
des hommes & fans y être forcé par 
les loix, à être juftc entre Dieu & 
lui , à remplir fon devoir même aux 
dépens de fa vie , & à porter dans 
fon cœur la vertu , non-feulement pour 
l’amour de l’ordre auquel chacun pré- 
féré toujours l’amour de foi ; mais pour 
l’amour de l’Auteur de fon être, amour 
qui fè confond avec ce même amour de 
foi ; pour jouir enfin du bonheur du- 
rable que le repos d’une bonne con- 
fidence & la contemplation de cet Etre 
fuprème lui promettent dans l’autre vie , 
après avoir bien ufé de celle-ci. Sor- 
tez de-là , je ne vois plus qu’injuftice , 
hypocrifie & menfonge parmi les hom- 
mes i l’intérêt particulier qui , dans la 
concurrence, l’emporte nécelïairement 
fur toutes chofes, apprend à chacun 
d’eux à parer le vice du mafque de la 
vertu. Que tous les autres hommes 
faffent mon bien aux dépens du leur, 
que tout fe rapporte à moi feul, que 
tout le genre humain meure, s’il lefijut, 
dans la peine & dans la mifere pour 
m’épargner un moment de douleur ou 
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de fafm ; tel eft le langage intérieur de 
tout incrédule qui raifonne. Oui, je le 
foutiendrai toute ma vies quiconque a 
dit dans fon cœur, il n’y a point de 
Dieu , & parle autrement , n’eft qu’un 
menteur, ou un infenle. 

Lecteur, j’aurai beau faire, je fens 
bien que vous & moi ne verrons ja- 
mais mon Emile fous les mêmes traits j. 
vous vous le figurerez toujours fembla- 
ble à vos jeunes gens ; toujours étourdi , 
pétulant, volage, errant de fête en 
fête, d’amufement en amufement, faits 
jamais pouvoir fè fixer à rien. Vous 
rirez de me voir faire un contemplatif, 
un Philofophe , un vrai Théologien 
d’un jeune homme ardent, vif, em- 
porté , fougueux dans l’âge le plus, 
bouillant de la vie. Vous direz: ce rê- 
veur pourfuit toujours fa chimere ; en 
nous donnant un Eleve de fa façon*, 
il ne le forme pas feulement -, il le 
crée, il le tire de fon cerveau, & 
croyant toujours fuivre la Nature , il 
s’en ccarte à chaque ir. fiant. Moi , com- 
parant mon Eleve aux vôtres, je trouve 
à peine ce qu’ils peuvent avoir de com- 
mun. Nourri fi différemment , c’eft pref- 
queun miracle s’il leur reffemble en 
quelque choie. Comme il a paffé fon 
enfance dans toute la liberté qu’ils pren- 


Livre IV. 163 

fient dans leur jeunefle, il commence 
à prendre dans là jeunelfe la réglé à 
laquelle on les a fournis. .enfans j cette 
réglé devient leur fléau , ils la pren- 
nent en horreur , ils n’y voyent que 
la longue tyrannie des maîtres , ils 
croyent ne fortir de l’enfance qu’en 
fècouant toute efpece de joug (42); 
ils fe dédommagent alors de la longue 
contrainte où l’on les a tenus, comme 
un prifonnier délivré des fers, étend, 
agite & fléchit fes membres. 

Emile, au contraire, s’honore de fe 
faire homme & de s’alfujettir au joug 
de la raifon naiflantej fon corps déjà 
formé n’a plus befoin des mêmes mou- 
vemens , & commence à s’arrêter de 
lui-même , tandis que fon efprit à moi- 
tié développé cherche à fon tour à pren- 
dre l’eflor. Ainil l’âge de raifon 11’elb 
pour les uns que l’âge de la licence, 
pour l’autre il devient l’âge du rçifon- 
nement. 

Voulez-vous lavoir lefquels d’eux ou 
de lui font mieux en cela dans l’ordre 
de la Nature ? Confidérez les différen- 

( 42 ) Il n’y a perfonne qui voye l’enfance avec 
tant de mépris que ceux qui en l'ortent , comme 
il n’y a pas de pays où les rangs foient gardés avec 
plus d'affectation que ceux où l’inégalité n’eft pas 
grande , & où chacun craint toujours d’être confon- 
du avec fon inférieur. 
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ces dans ceux qui en font plus ou moins 
éloignés : obfervez les jeunes gens chez 
les villageois, & voyez s’ils font aullî 
pétulans que les vôtres. Durant l'enfance 
des Sauvages , dit le Sr. le Beau, on les 
voit toujours a&ifs , ^ s'occupant à dif- 
férent jeux, qui leur agitent le corps ; mais 
à peine ont - ils atteint luge de ladolef- 
cence , qu'ils deviennent tranquilles , rê- 
veurs: ils ne s'appliquent plus gueres qu'à 
des jeux férieux ou de bazar d . ( 43 ). 
Emile ayant été élevé dans toute la li- 
berté des jeunes payfans & des jeunes 
fauvages , doit changer & s’arrêter com- 
me eux en grandilfant. Toute la différen- 
ce eft qu’au lieu d’agir uniquement pour 
jouer ou pour fe nourrir , il a dans fes tra- 
vaux & dans fes jeux appris à penfer. 
Parvenu donc à ce terme par cette route , 
il fe trouve tout difpofé pour celle où je 
l’introduis ; les fujets de réflexions que je 
lui préfente irritent fa curiofi'té, parce 
qu’ilsTont beaux par eux-mèmes , qu’ils 
font tout nouveaux pour lui, & qu’il eft 
en état de les comprendre. Au contraire,, 
ennuyés , excédés de vos fades leçons , de 
vos longues morales , de vos éternels ca- 
téchifmes, comment vos jeunes gens ne 
fe refuferoient-ils pas à l’application d’e£ 

(4?) Aventures du Sieur C. le Beau , Avocat au 
Parlement. T. 11 . p. 70. 
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prit qu’on leur a rendu trille , aux lourds 
préceptes dont on n’a celle de les acca- 
bler, aux méditations fur l’Auteur de 
leur être, dont on a fait l’ennemi de 
leurs plaifirs ? Ils n’ont conçu pour tout 
cela qu’averfion, dégoût; la contrainte 
les en a rebutés : le moyen déformais 
qu’ils s’y livrent quand ils commencent 
à difpofer d’eux? Il leur faut du nou- 
veau pour leur plaire , il ne leur faut plus 
rien de ce qu’on dit aux enfans. C’ell la 
même chofe pour mon Eleve ; quand il 
devient homme, je lui parle comme à. 
un homme & ne lui dis que des chofes 
nouvelles j c’ell précifément parce 
qu’elles ennuyent les autres qu’il doit les 
trouver de fon goût. 

Voilà comment je lui fais doublement 
gagner du tems , en retardant au profit 
de la raifon le progrès de la Nature ; mais 
ai-je en effet retardé ce progrès? Non ; 
je n’ai fait qu’empêcher l’imagination de 
l’accélérer ; j’ai balancé par des leçons 
d’une autre efpece les leçons précoces 
que le jeune homme reçoit d’ailleurs. 
Tandis que le torrent de nos inllitutions 
l’entraîne, l’attirer en fens contraire par 
d’autres inllitutions , ce n’elt pas l’ôter 
de fa place , c’ell l’y maintenir. 

Le vrai moment de la Nature arrive 
enfin; il faut qu’il arrive. Puifqu’il faut 
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que l’homme meure, il faut qu’il fe re- 
produire, afin que Pefpece dure & que 
l’ordre du monde foit confervé. Quand 
par les lignes dont j’ai parlé , vous prefo 
fendrez le moment critique, à l’inftanfc 
quittez avec lui pour jamais votre ancien 
ton. C’ell votre difciple encore , mais ce 
n’eft plus votre Eleve. C’eft votre ami , 
c’eft un homme} traitez --le déformais 
comme tel. 

Quoi 1 faut-il abdiquer mon autorité 
lorfqu’elle m’eft le plus néceffaire ? Faut- 
ai abandonner l’adulte à lui-mème au mo- 
ment qu’il fait le moins fe conduire, & 
qu’il lait les plus grands écarts ? Faut-il 
renoncer à mes droits quand il lui im- 
porte le plus que j'en ufe ? Vos droits ? 
Qui vous dit d’y renoncer ? ce n’eft 
qu’à préfent qu’ils commencent pour lui. 
Jufqu’ici vous n’en obteniez rien que 
par force ou par rufe } l’autorité , la loi 
du devoir lui étoient inconnues} il 
faloit le contraindre ou le tromper pour 
vous foire obéir. Mais voyez de com- 
bien de nouvelles chaînes vous avez en- 
vironné fon cœur. La raifon , l’amitié , 
la reconnaiifonce , mille affections lui par- 
lent d’un ton qu’il ne peut méconnoître. 
Le vice ne l’a point encore rendu lourd à 
leur voix. Il n’eff fenlible encore qu’aux 
pallions de la Nature. La première de 
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toutes, qui eft l’amour de foi , le livre 
à vous *, l’habitude vous le livre encore. 
Si le tranfport d’un moment vous l’ar- 
rache , le regret vous le ramene à l’inC- 
tant i le fentiment qui l’attache à vous, 
oft le feul permanent i tous les autres 
paffent & s’effacent mutuellement. Ne 
le laiflez point corrompre , il fera toujours 
docile ; il ne commence d’ètre rébelle que 
quand il eft déjà perverti. 

J’avoue bien que , fi heurtant de front 
fesdefirs nailfans, vous alliez fottement 
traiter de crimes les nouveaux befoins 
qui fe font fentir à lui , vous ne feriez pas 
long-tems écouté ; mais fitôt que vous 
quitterez ma méthode, je ne vous ré- 
ponds plus de rien. Songez toujours que 
vous êtes le Miniftre de la Nature, vous 
n’en ferez jamais l’ennemi. 

Mais quel parti prendre ? On ne s’attend 
ici qu’à l’alternative de favorifer fes pen- 
chans, ou de les combattre; d’ètre fon 
tyran , ou fon complaifant : & tous deux 
ont de fidangereufes conféquences, qu’il 
n’y a que trop à balancer fur le choix. 

Le premier moyen qui s’oifre pour ré- 
foudre cette difficulté, eft de le marier 
bien vite ; c’eft inconteftablemeut l’expé- 
dient le plus fur & le plus naturel. Je doute 
pourtant que ce foit le meilleur , ni le plus 
utile : je dirai ci-après mes raifons : en at- 
tendant , je conviens qu’il faut marier les 
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jeunes gens à l’âge nubile i mais cet âge 
vient pour eux avant letems ; c’eft nous 
qui l’avons rendu précoce -, on doit le pro- 
longer jufqu’à la maturité. 

S’il ne faloit qu’écouter les penchans & 
fuivre les indications , cela feroit bientôt 
fait j mais il y a tant de contradictions en- 
tre les droits de la Nature , & nos loix fa- 
ciales , que pour -es concilier , i' faut gau- 
chir & tergivei fer fans ceife *• il faut em- 
ployer beaucoup d’art pour empêcher 
l’homme facial d’être tout-à-fait artificiel. 

Sur les raifans ci-devant expofées , j’ef- 
time que par les moyens que j’ai données , 
& d’autres femblables , on peut au moins 
éteindre jufqu’à vingt ans l’ignorance des 
defirs & la pureté desfens i celaeft li vrai, 
que chez les Germains , un jeune homme- 
gui perdoitfa virginité avant cet âge, en 
reltoit diffamé ; & les auteurs attribuent , 
avec raifan , à la continence de ces peu- 
ples durant leur jeuneffe, la vigueur de 
leur conllitution & la multitude de leurs 
enfans. 

On peut même beaucoup prolonger 
«ette époque, & il y a peu de fiecles 
que rien n’étoit plus commun dans la 
France même. Entr’autres exemples con- 
nus , le pere de Montaigne , homme non 
moins fcrupuleux & vrai que fort & 
bien constitué , juroit s’être marié vierge 
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à trente-trois ans, après avoir fervi 
long-tems , dans les guerres d’Italie ; 
& l’on peut voir dans les écrits du fils 
quelle vigueur & quelle gaieté confer- 
voit le pere à plus de foixante ans. 
Certainement l’opinion contraire tient 
plus à nos mœurs & à nos préjugés, 
qu’à la connoiifance de l’efpece eu. 
général. 

Jç puis donc laiifer à part l’exem- 
ple de notre JeunelTe, il ne prouve- 
rien pour qui n’a pas été élevé com- 
me elle. Confidérant que la Nature 
n’a point là-deflus de terme fixe qu’011 
ne puilfe avancer ou retarder , je crois 
pouvoir , fans fortir de fa loi , fup- 
pofer Emile refté jufques-là par mes 
foins dans fa primitive innocence , & 
je vois cette heureufe époque prête à 
finir. Entouré de périls toujours croifi 
fans , il va m’échapper , quoi que je 
faflê. A la première occafion , ( & cette 
occafion ne tardera pas à naître , ) il 
va fuivre l’aveugle l’inftind des feus ; 
il y a mille à parier contre un qu’il 
va fe perdre. J’ai trop réfléchi fur les 
mœurs des hommes , pour ne pas 
voir l’influence invincible de ce pre- 
mier moment fur le relie de fa vie. 
Si je dilfimule & feins de ne rien 
voir, il fe prévaut de ma foibleife]j 

Emile. Tome III. y 
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croyant me tromper, il me méprifè, 
& je fuis le complice de fa perte. Si 
j’elfaye de le ramener, il n’eft plus 
tems , il ne m’écoute plus } je lui de- 
viens incommode, odieux , infuppor- 
tablej il ne tardera gueres à fe dé- 
barraflèr de moi. Je n’ai donc plus 
qu’un parti raifonnable à prendre } 
c’eft de le rendre comptable •' de fes 
adions à lui-même } de le garantir au 
moins des furprifes de l’erreur , & de 
lui montrer à découvert les péril s dont 
H eft environné. Jufqu’ici je l’arrêtois 
par fon ignorance -, c’ell maintenant 
par fes lumières qu’il faut l’arrêter. 

• Ces nouvelles inftrudions font im- 
portantes, & il convient de repren- 
dre les chofès de plus haut. Voici 
l’inftant de lui rendre , pour ainfi dire , 
mes comptes ; de lui montrer l’emploi 
de fon tems & du mien j de lui décla- 
rer ce qu'il eft & ce que je fuis , ce 
que j’ai fait, ce qu’il a fait, ce que 
nous devons l’un à l’autre , toutes les 
relations morales ,.tous les engagemens 
qu’il a contradés , tous ceux qu’on a 
contradés avec lui, à 'quel point il 
eft parvenu dans le progrès de les fa- 
cultés, quel chemin lui refte à faire , 
les difficultés qu’il y trouvera, les 
moyens de franchir ces diiHcultes 5 en 
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quoi je lui puis aider encore, çn quoi 
lui feul peut déformais s’aider , enfin 
le point critique où il fe trouve , les 
nouveaux périls qui l’environnent , & 
toutes les folides raifons qui doivent 
l’engager à veiller attentivement fur 
lui- même avant d’écouter fes defirs 
naiflans. 

Songez que pour conduire un adul-. 
‘te, il faut prendre le contre-pied de 
tout ce que vous avez fait pour con- 
duire un enfant. Ne balancez point à 
l’inftruire de ces dangereux mylteres 
que vous lui avez cachés Ci long-tems 
avec tant de foin. Puifqu’il faut enfin 
qu’il les fâche , il importe qu’il ne les 
apprenne , ni d’un autre, ni de lui- 
même , mais de vous feul : puifque 
le voilà déformais forcé de combat- 
tre , il faut , de peur de fùrprife , qu’il 
connoiffe fon ennemi. 

Jamais les jeunes gens qu’on trouve 
favans fur ces matières , fans favoir 
-comment ils le {ont devenus, ne le 
font devenus impunément. Cette in- 
diferete inftrudtion 11e pouvant avoir 
un objet honnête, fouille au moins 
l’imagination de ceux qui la reçoivent , 
& les difpofe aux vices de ceux qui 
la donnent. Ce n’eft pas tout , des 
domeftiques sentiraient ainfi dans l’ef. 

H a 
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prit d’un enfant , gagnent la confian- 
ce , lui font envifager ion gouverneur 
comme un perfonnage trille & fâ- 
cheux , & l’un des fujets favoris de 
leurs fecrets colloques , elè de médire 
de lui. Quand l’Eleve en eli là , le 
maître peut fe retirer , il n’a plus rien 
de bon à faire. 

Mais pourquoi l’enfant jTe choifit-il 
des confidens particuliers ? Toujours 
par la tyrannie de ceux qui le gouver- 
nent. Pourquoi fe cacheroit-il d’eux , 
s’il n’étoit forcé de s’en cacher ? Pour- 
quoi s’en plaindroit-il , s’il n’avoit nul 
lujet de s’en plaindre? Naturellement 
ils lbnt fes premiers confidens i on 
voit à l’cmpreflement avec lequel il 
vient leur dire ce qu’il penfe, qu’il 
croit ne l’avoir penfé qu’à moitié jufi. 
qu’à ce qu’il le leur ait dit. Comptez 
que fi l’enfant ne craint de votre part # 
ni fermon , ni réprimande , il vous 
dira toujours tout , & qu’on n’ofera 
lui rien confier qu’il vous doive taire , 
quand on fera bien fur qu’il ne vous 
taira rien. 

Ce qui me fait le plus compter fur 
ma méthode, c’elt qu’en fuivant les 
effets le plus exactement qu’iP m’elt 
poflible ; je 11e vois pas une fituation 
dans la vie de mon Eleve qui ne me 
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laiife de lui quelque image agréable. 
Au moment même où les fureurs du 
tempérament l'entraînent, & où, ré- 
volté contre la main qui l’arrête, il 
fe débat & commence à m’échapper, 
dans fes agitations , dans fes emporte- 
mens, je retrouve encore fa première 
fimplicité ;lon cœur aufli pur que fon 
corps ne connoit pas plus le déguife-' 
ment que le vice ; les reproches ni le 
mépris ne l’ont point rendu lâche ; 
jamais la vile crainte ne lui apprit à 
fe déguifer : il a toute l’indiferétion de 
l’innocence , il eft naïf fans fcrupule , 
il ne fait encore à qUoi fert de trom- 
per. Il ne fe paife pas un mouvement 
dans fon ame, que la bouche ou fes 
yeux ne. le difent ; & fouvent les fen- 
timens qu’il éprouve me font connus 
plutôt qu’à lui. 

Tant » qu’il continue de m’ouvrir- 
ainfi librement ion ame, & de me dire 
avec plaifîr ce qu’il fént, je n’ai rien 
à craindre; mais s’il devient plus ti- 
mide, plus réfervé, que j’apperçoive 
dans fes entretiens le premier embar- 
ras de la honte; déjà l’inftinâ fe dé- 
veloppe , il n’y a plus un moment à 
perdre ; & fi je ne me hâte de l’inf. 
truire, il fera bientôt inltiuit malgré 
JKUÏ& •• ■ ^ 

H ? 
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Plus d’un leéleur, même en adop- 
tant mes idées , penfera qu’il ne s’agit 
ici que d’une converfation prife au 
hazard , & que tout eft fait. Oh î que 
ce n’eft pas ainfi que le cœur humain 
fe gouverne ! ce qu’on dit ne fignifie 
rien., fi i’on n’a préparé le moment 
de le dire. Avant de femer il faut la- 
bourer la terre: la femence de la ver- 
tu leve difficilement, il faut de longs 
apprêts pour^lui faire prendre racine- 
Une des chofes qui rendent les pré- 
dications le plus inutiles, eft qu’on les 
fait indifféremment à tout le monde 
fans dilcprnement & fans choix. Com- 
ment peut-on peiffer que le même 
fermon convienne à tant d’auditeurs fi 
diverfêment difpofés , fi différons d’eft 
prits , d’humeurs , d’âges , de fexes * 
d’états & d’opinions ? Il n’y en a peut- 
être pas .deux auxquels ce qu’on dit à 
tous puiffe être convenable ; & toutes, 
nos affeétions ont fi peu de confiance , 

• qu’il n’y a peut-être pas deux momens 
dans la vie de chaque homme, où le 
même difeours fit fur lui la même 
impreffion. Jugez fi , quand les fens 
enflammés aliènent l’entendement & 
tyramiifent la volonté, c’eft le teins 
d’écouter les graves leçons de lafiigeife. 
Ne parlez donc jamais raifon aux jeu- 
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nés gens, même en âge de raifon , que 
Vous ne les ayez premièrement mis en 
état de l’entendre. La plupart des di£ 
cours perdus le font bien plus par la 
faute des maîtres que par celle des 
difciples. Le pédant & l’infti tuteur 
difent à-peu-près les mêmes choies ; 
mais le premier les dit atout propos; 
le fécond ne les dit que quand iî.eft 
fur de leur eifet. 

Comme un fomnambule , errant du- 
rant fon fommeil , marche en dormant 
fur les bords d’un précipice, dans le- 
quel il tomberoit s’il étoit éveillé tout, 
à-coup j ainfi mon Emile, dans lefom- 
meil de l’ignorance , échappe à des 
périls qu’il n’apperqoit point: ft je l’é- 
veille en furfiut il eft perdu. Tâchons 
premièrement de l’éloigner du préci- 
pice , & puis nous l’éveillerons pour 
le lui montrer de plus loin. 

La le&ure , la folitude, l’oifivete * 
la vie molle ’& fédentaire, le com- 
merce des femmes & des jeunes gens ; 
voilà les {entiers dangereurx à {rayer 
à fon âge , & qui le tiennent lans celle 
à côté du péril. C’eft par d’autres ob- 
jets fenfibles que je donne le change 
à fes fensi c’cit en traqant un autre 
cours aux efprits , que je les détour- 
ne de celui qu’ils commenqoient à prep- 

H 4 
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dre ; c'eft en exerçant fon corps à des 
travaux pénibles , que j’arrête l’aéti- 
vité de l’imagination qui l’entraîne. 
Quand les bras travaillent beaucoup , 
l’imagination le repofej quand le corps 
eft bien las , le cœur ne s’échauffe 
point. La précaution la plus prompte 
& la plus facile, eft de l’arracher au 
dangër local. Je l’emmene d’abord 
hors des villes , loin des objets capa- 
bles de le tenter. Mais ce n’eft pas 
affez ; dans quel défert , dans quel fau- 
vage afyle échappera-t-il aux images 
qui le pourfuivent? Ce n’eft rien d’é- 
loigner les objets dangereux , fi je n’en 
éloigne aufli le fouvenir, fi je ne trou- 
ve l’art de le détacher de tout, fi je 
ne le diftrais de lui-même s autant va- 
loit le 1 aider où il étoit. 

Emile fait un métier, mais ce mé- 
tier n’eft pas ici notre reffouree; il 
aime & entend l’agriculture, mais l’ar- 
griculture ne nous fuffit pas i les oc- 
cupations qu’il comioit deviennent une 
routine, en s’y livrant il eft comme 
ne faifant rien ; il penfe à toute autre 
chofe , la tête & les bras agiifent fépa- 
rément. Il lui faut une occupation 
nouvelle qui l’intéreffe par fa nou- 
veauté, qui le tienne en haleine, qui 

luiplaife, qui l’applique , qui l’exerce, 

» 

; i 
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une occupation dont il fe paflionne, 

& à laquelle il foit tout entier. Or 
la feule qui me paroit réunir toutes ces 
conditions eft la chaife. Si la chalfe 
eft jamais un plaifir innocent , fi ja- 
mais elle eft convenable à l’homme, 
c’eft à préfent qu’il y faut avoir con- 
cours. Emile a tout ce qu’il faut pour 
y réuflir j il eft robufte , adroit , pa- 
tient , infatigable. Infailliblement il 
prendra du goût pour cet exercice} 
il y mettra toute l’ardeur de fon âge } 
il y perdra, du moins pour un tems, 
les dangereux penchans qui naiflent de 
la mollelfe. La chalîè endurcit le cœur 
auifi bien que le corps ; elle accoutu- 
me au fang , à la cruauté. On a fait 
Diane ennemi de l’amour, & l’allé- 
gorie eft très-jufte : les langueurs de 
l’amour ne nailfent que dans un doux 
repos i un violent exercice étouffe les 
fentimens tendres. Dans les bois, ✓ 
dans les lieux champêtres , l’amant , 
le chailêur font fi diverfemënt affec- 
tés, que fur les mêmes objets ils por- 
tent des images toutes différentes. Les 
ombrages frais , les bocages , les doux 
afyles du premier , ne font pour l’au- 
tre que des viandis , des forts , * des 
remifes: oiLTun n’entend que rof. 
fignols , que ramages , l’autre fe figure 

h y 
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les cors, & les cris des chiens'; Put*' 
n’imagine que Dryades & Nymphes, 
l’autre que piqueurs , meutes & che- 
vaux. Promenez - vous en campagne 
avec ces deux fortes d’hommes, à Ija 
différence de leur langage , vous con- 
naîtrez bientôt que r .la terre n’a pas. 
pour eux un alpeél femblable , & que 
le tour de leurs idées eft aufii di- 
vers que le choix de leurs plaifirs. 

/ Je comprends comment ces goûts fe 
réuniifent , & comment on trouve en- 
foi du tçms pour tout.;, Mais les pat 
lions de la jeunelfe -ne fe partagent, 
pas ainfi : .donnez-lui u,nè foule occu- 
pation qu’elle ; aime, & tout le reftç 
fora bientôt oublié. La variété des de- 
lirs vient .de celle des comioilfanees ^ 
& les premiers plaifirs qu’on Ôonnoit 
font fong-tems les fouis qu’on recher- 
che. \ Je ne veux, pas? que. toute J a jeu- 
ai elfe d’Emile fe paifo à tuer des bêtes , 
& je ne prétends pas mènie : juftiBep 
en tout cette féroce paillon; il me 
fuffit qu’elle forve alfez à fufpendre. 
une palîion plus dangereufo pour me 
faire écouter de fang-froid parlant 
d’elle, & me. donner Te tems de la 
peindre tins l’excitér. 7 . ’l ■ ; J», 

•1 II eft des époques dans la vie hu* 
tnaine , qui font faites pour n’être jk- 
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mais oubliées. Telle eft , pour Emile , 
celle de l’inftrudion donc je parle; 
elle doit influer fur le refte de fes 
jours. Tâchons donc de la graver dans 
fa mémoire , enforte qu’elle ne s’en 
efface point. Une des erreurs de no- 
tre âge , eft d’employer la raifon trop 
nue , comme fi les hommes n’étoient 

S u’efprit. Eli négligeant la langue des 
gnes qui parlent à l’imagination y 
l’on a perdu le plus énergique des lan- 
gages. L’impreiîion de la parole eft 
toujours foible , & l’on parle au cœur 
par les yeux bien mieux que par les 
oreilles. En voulant tout donner air 
raifomiemcnt , nous avons réduit en 
mots nos préceptes , nous n’avons rien 
mis dans les adions. La feule raifon 
n’eft point adive; elle retient quel- 
quefois , rarement elle excite y & jamais 
elle n’a rien fait de grand. Toujours 
raifonner eft la manie des petits es- 
prits. Les âmes fortes ont bien un 
autre, langage ; c’eft par ce langage 
qu’on perfuade, & qu’on fait agir. 

J’obferve que dans les fiecles mo- 
dernes , les hommes n’ont plus de- 
. îrife les uns. fur les autres que par 
a force & par l’intérêt , au lieu- que. 
es anciens agiffoient beaucoup, plus, 
par la perfuaiion , par les affcdions dé. 

H 6 


Digitized by Google 



igb Emu e. 

Pâme , parce qu’ils ne négligeoient’pas 
la langue des lignes. Toutes les con- 
ventions fe pafToient avec folemnité 
pour les rendre plus inviolables : avant 
que la force fût établie, les Dieux 
étoient les Magistrats du genre hu- 
main ; c’eft par devant eux que les par- 
ticuliers faifoient leurs traités , leurs 
alliances , prononçoient leurs promef- 
lesj la face de la terre étoit le livre 
où s’en confervoient les archives. Des 
rochers , des arbres , des monceaux 
de pierre coiifacrés par ces a&es , & 
rendus refpeétables aux hommes bar- 
bares , étoient les feuillets de ce livre, 
ouvert fans ceffe à tous les yeux. Le 
puits du ferment, le puits du vivant 
& voyant, le vieux chêne de mambré, 
le monceau du témoin j voilà quels 
étoient les monumens grolfiers , mais 
auguftes , de la fainteté des contrats j 
nul n’eût ofé d’une main facrilége at- 
tenter à ces monumens , & la foi des 
hommes étoit plus allurée par la ga- 
rantie de ces témoins muets, qu’elle 
ne l’eft aujourd’hui par toute la vainc 
rigueur des lois. ' 

Dans le gouvernement, l’augufte ap- 
pareil de fa puilfance royale en impo- 
foit aux fujets. Des marques de dL 
gnités , un trône , un feeptre , un« 
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robe de pourpre , une couronne , un 
bandeau , étoient pour eux des cho- 
fes facrées. Ces figues relpeélés leur 
rendoient vénérable l’homme qu’ils en 
voyoient orné ; fans foldats , fans me- 
naces , fitôt qu’il parloit il étoit obéi. 
Maintenant qu’on affe&e d’abolir ces 
lignes (43) , qu’arrive-t-il de ce mé- 
pris ? Que la majefté royale s’efface de 
tous les cœurs, que les Rois ne fè 
font plus obéir qu’à force de troupes, 
& que le refpeét des fujets n’eft que 
dans la crainte du châtiment. Les 
Rois n’ont plus la peine de porter 
leur diadème , ni les Grands les mar- 
ques de leurs dignités j mais il faut 
avoir cent mille bras toujours prêts 
pour faire exécuter leurs ordres* 
Quoique cela leur femble plus beau . 


(43) te Clergé romain les a très- habilement 
onfèrvés, & a fon exemple quelques Républi- 


entre autres celle de Vcnife. Auflî le (îou- 
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peuple ; & après le Pape , orné de fa Tiare , il n’y 
a peut-être ni Roi, ni Potentat, ni homme àu 


monde auffi rcfpe&é que le Doge de Veuife , fans 
pouvoir , finis autorité , mais rendu facré par là 
pompe , & paré fous fa corne ducale d’une coëf- 
fure de femme. Cette cérémonie du Bucentaure', 
qui fait tant rire les fots « fcroit verfer à la po- 
pulace de Venife tout fon fang pour le maintien 
4 e fon tyrannique Gouvernement. 
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peut-être, il eft aifé de voir qu’à la 
longue cet échange ne leur tournera 
pas à profit. 

Ce que les anciens ont fait avec 
l’éloquence eft prodigieux ; mais cette 
éloquence ne confiftoit pas feulement 
en beaux difcours bien arrangés, & 
jamais elle n’eût plus d’elfet que quand 
l’orateur parloit le moins. Ce qu’on 
difoit le plus vivement ne s’exprimoit 
pas par des mots , mais par des fignes f 
on ne le difoit pas , on le montrait. 
L’objet qu’on expofeaux yeux ébranle 
l’imagination, excite la curiofité , tient 
l’efprit dans l’attente de ce qu’on va 
dire , & iouvent cet objet feul a tout 
dit. Trafibule & Tarquin coupant des 
têtes de pavots , Alexandre appliquant 
fon fceau fur la bouche de ion favori 
Diogene marchant devant Zenon, ne 
parloient-ils pas mieux que s’ils avoieiit 
-fait de longs difcours Quel circuit 
de paroles eût auftx-bien rendu les mêi- 
jjnes idées. Darius engagé dans la Scy- 
thie avec fon armée , reçoit de la part 
du Roi des Scythes un oifeau , une 

f renouille , une fouris & cinq flèches. 

,’Ambaflkdeur remet fon préfent , 8ç 
s’en retourne fans rien dire. De nos 
jours cet homme eût pafle pour fou. 
Cette terrible harangue fut entendue*, 
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& Darius n’eut plus grande hâte que 
de regagner fon pays comme il put, 
Subftituez une, lettre à ces figues } plus 
elle fera menaçante, & moins elle 
effrayera: ce 11e fera qu’une fanfa- 
ronnade dont Darius n’eût fait que 
tire. 

- Que d’attentions chez les Romains, 
à la langue des lignes ! Des vètemens 
divers félon les âges , félon les condi- 
tions ; des toges , des faycs , des pré- 
textes, des bulles, des laticlaves , des. 
chaires, des licteurs, des faiiceaux , 
des haches , des couronnes d’or , d’her- 
bes , de feuilles , des ovations , des 
triomphes, tout chez eux étoit appa- 
reil , repréfentation , cérémonie, & 
tout faifoit impreffion fur les cœurs 
des citoyens. Il importoit à l’Etat que 
le peuple s’aflemblât en tel lieu plu- 
tôt qu’en tel autre » qu’il vit ! ou ne 
vit. pas le capitule j qu’il fut ou ne fût 
pas touillé du côté . du Sénat} qu’ijl 
délibérât tel ou tel jour par préférence; 
Les accufés changeoient d’habit, les 
Candidats en changeoient } les guer- 
riers ne vantoient pas. leurs exploits » 
ils montroient leurs bleifures. A la 
mort de Céfar , j’imagine un de 110^ 
(orateurs; voulant émouvoir le peuple',, 
épuiiér tous.les lieux communs de l’art , 
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pour faire une pathétique defcription 
de fes plaies, de fon fang, de fon ca- 
davre : Antoine, quoiqu’éloquent , ne 
dit point tout cela > il fait rapporter 
les corps. Quelle rhétorique ! 

Mais cette digreifion m’entraîne in- 
fenfiblemeut loin de mon fujet,ainü 
que font beaucoup d’autres , & mes 
écarts' font trop fréquens pour pou- 
voir être longs & tolérables : je reviens 
donc. 

Ne raifonnez jamais fechement avec 
la Jeunefle. Revêtez la raifon d’un 
corps , fi vous voulez la lui rendre 
feniible. Faites paffer par le cœur le 
langage de l’efprit, afin qu’il fe faffe 
entendre. Je le répété , les argumens 
froids peuvent déterminer nos opi- 
nions , non nos a&ions ; ils nous font 
croire & non pas agirj on démontre 
ce qu’il fautpenfer, & non ce qu’il 
faut faire. Si cela éft vrai pour tous 
les hommes, à plus forte raifoïf l’eife. 
il pour les jeunes gens , encore enve- 
loppés dans leurs lens> & qui nepen- 
fent qu’autant qu’ils imaginent. 

Je me garderai donc bien , même 
après les préparations dont j’ai parlé, 
d’aller tout d’un coup dans la cham- 
bre d’Emile, lui faire lourdement un 
long difcours fur le fujet dont je veux 
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Pinftruiré. Je commercerai par émou- 
voir fou imagination ; je choifirai le 
tems , le lieu , les objets les plus fa- 
vorables à l’impreilion que je veux 
faire : j'appellerai , pour ainfi dire , 
toute la Nature à témoin de nos en- 
tretiens 3 j’attefterai PËtre éternel , dont 
elle eft l’ouvrage, de la vérité de mes 
difcours 3 je le prendrai pour juge en- 
tre Emile & moi 3 je marquerai la 
place où nous fournies, les rochers, 
les bois , les montagnes qui nous en- 
tourent , pour monumens de fes en- 
gagemens & des miens 3 je mettrai dans 
mes yeux, dans mon accent, dans 
mon gefte , l’enthoufiafme & l’ardeur 
que je lui veux infpirer. Alors je lui 
parlerai & il m’écoutera , je m’atten- 
dirai & il fera ému. En me pénétrant 
de la fainteté de mes devoirs, je lui 
rendrai les liens plus refpe&ables ; 
j’animerai la force du raifonnement 
d’images & de figures 5 je 11e ferai point 
long & diffus en froides maximes , 
mais abondant en fentimens qui dé- 
bordent 3 ma raifon fera grave & fen- 
tentieufe, mais mon cœur n’aura , ja- 
mais affez dit. G’eft alors qu’en lui 
montrant tout ce que j’ai fait pour lui, 
je le lui montrerai comme fait pour 
moi-même: il verra dans ma tendre 
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afFe&ion la raifon de tous mes foins» 
Quelle furprife , quelle agitation je vais 
lui donner en changeant tout-à-coup 
de langage ! au lieu de lui rétrécir l’â- 
me en lui parlant toujours de ion in- 
térêt, c’efl du mien feul que je lui 
parlerai déformais, & je le toucherai 
davantage ; j’enflammerai ion jeune 
cœur de tous les fentimens d’amitié ¥ 
de générofité , de rcconnoiifance que 
j’ai déjà fait naître , & qui font 11 doux 
à nourrir. Je le preflérai contre mon 
fein, en verfant fur lui des larmes 
d’attendriflêment i je lui dirai: tu es 
mon bien , mon enfant , mon ouvrage , 
c’eit de ton bonheur que j’attends le 
mien i ft tu fruitres mes efpéranccs v 
tu me voles vingt ans de ma vie, & 
tu fais le malheur de mes vieux jours. 
C’ell ainfi qu’on fe fait écouter d’un 
jeune homme, & qu’on grave au fond 
de fon cœur le fouvenir de ce qu’on 
lui dit. 

Jufqu’ici j’ai tâché de donner des 
exemples de la maniéré dont un gouver- 
neur doit inftruire fon difciple dans 
les occafions difficiles. J’ai tâché d’en 
faire autant dans celle-ci i mais après 
bien des elfais j’y renonce , convaincu 
que la langue franqoife left trop pré- 
cieufe pour fuppojter, jamais dans un 
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livre la naïveté des premières inftruc- 
tions fur certains fujets. 

La langue françoife eit , dit-on , la 
plus chaite des langues ; je la crois 
moi, la plus obfcene : car il me fem- 
ble que la chafteté d’une langue ne 
confiée pas à éviter avec foin les tours 
déshonnêtes , mais à ne les pas avoir- 
En effet , pour les éviter , il faut qu’on 
y penfej & il n’y, a point de langue 
où il fuit plus difficile de parler pure- 
ment en tout fens que la Françoife. 
Le Ledeur , toujours plus habile à 
trouver des fens obfcenes que l’Auteur 
à les écarter , fe fcandalife & s’effa- 
rouche de tout. Comment ce qui paffe 
par des oreilles impures ne contrac- 
teroit-il pas leur fouillure? Au con- 
traire, un peuple de bonnes mœurs 
a des termes propres pour toutes cho- 
fes s & ces termes font toujours hon- 
nêtes , parce qu’ils font toujours em- 
ployés honnêtement. Il eft impoiftble 
d’imaginer un langage plus modefte 
que celui de la Bible, précifément parce 
que tout y eft dit avec naïveté. Pour 
rendre immodeftes les mêmes chofes» 
il fuffit.de les traduire en François. 
Cç que je dois dire à mon Emile n’au- 
ra rien que d’honnête & de chafte à 
fbn oreille i mais pour le trouver tel 
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à la le&ure , il faudroit avoir un cœur 
auiîi pur que le fiem 
Jepenferois même que des réflexions 
fur la véritable pureté du difcours & 
Jur la firnfle délicatefle du vice , pour- 
roient tenir une place utile dans les 
entretiens de morale où ce fujet nous 
conduit j car en apprenant le langage 
de l’honnêteté, il doit, apprendre auiîï 
celui de la décence , & il faut bien 
qu’il fâche pourquoi ces deux langa- 
ges font fi dilférens. Quoi qu’il en foit , 
je foutiens qu’au lieu des vains pré- 
ceptes dont on rebat avant le tems 
les oreilles de la Jeunefle , & dont elle 
Je moque à l’âge où ils feroient de 
Jkifon i fi l’on attend , fit l’on prépare 
le moment de fe faire entendre ; qu’a- 
lors on lui expofe les loix de la Na- 
ture dans toute leur vérité j qu’on lui: 
montre la fan&ion de ces mêmes loix 
dans les maux phyfiques & moraux 
qu’attire leur infraction fur les coupa- 
bles i qu’en lui parlant de cet incon- 
cevable myftere de la génération , l’on 
joigne à l’idée de l’attrait que l’Auteur 
de la Nature donne à cet aéte , celle 
de l’attachement exclufif qui le rend 
délicieux , celle des devoirs de fidélité, 
de pudeur qui l’environnent ; & qui 
redoublent fon charme en rempliilant 
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fou objet ; qu’en lui peignant le ma- 
riage, non-feulement comme la plus 
douce des fociétés , mais comme le 
plus inviolable & le plus feint de 
tous les contrats, on lui dife avec 
force toutes les raifons qui rendent 
un nœud fi facré refpeétable à tous 
les hommes , & qui couvre de . haine 
& de malédictions quiconque ofe en 
fouiller la purpté t qu’on lui fafle un, 
tableau frappant & vrai des horreurs 
de la débauche i de fon ltupide abru T 
tilfement , de la pente infenfible par 
laquelle un premier défordre conduit 
à. tous, & traîne enfin celui qui s’y 
livre à fe perte ; fi , dis - je , on lui 
montre avec évidence comment, au 
goût de , la- chafieté , tiennent la fanté , 
la force, le courage, les vertus, l’a- 
mour même , & tous les vrais biens 
de l’homme j je foutiens qu’alors on 
•lui rendra cette même chaileté delira- 
ble & chère , & qu’on trouvera fon 
efprit docile aux moyens qu’on, lui 
donnera pour la confèrver: car tant 
qu’on la conferve, 6n la refpeCte : 
on ne la méprife qu’après l’avoir per- 
due. 

Il n’eft point vrai que le penchant 
au mal foit indomptable , & qu’on ne 
foit pas maître de le vaincre avant 
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d’avoir pris l'habitude d’y fuccomber. 
Aurélius Vidor dit que plufieurs hom'- 
mes tranfportés . d’amour , achetèrent 
volontairement de leur vie une muit 
de Cléopâtre, & ce facrifice n’eft pas 
impolïible à l’ivreife de la paillon. Mais 
fuppofons que l’homme le plus furieux, 
& qui commande le moins à fes fens , 
Vît l’appareil du fupplice, fur d’y périr 
dans les tourmens Un quart - d’heure 
après ; non-feulement cet homme , dès 
cetinftant, deviendroit fupérieur aux 
tentations , il lui en coûteroit même 
peu de leur réfifter: bientôt l’image 
affreufe dont elles feroient accompa- 
gnées le diftrairoit d’elles > & toujours 
rebutées, elles fe laiferoient de reve- 
nir. C’eft la feule tiédeur de notre 
volonté qui fait toute notre foibleife , 
& l’on elt toujours fort pour faire ce 
qu’on veut fortement : Volenti nihil 
difficile. O ! ii nous déteilions le vice 
autant que nous aimons la vie, nous 
nous ablfiendrjons auffi aifément d’ün 
crime agréable que d’un poifoii mortel 
dans un mets délicieux V' 

Comment ne voit-on pas que iî tou- 
tes les leçons qu’on donne fur ce 
point à un jeune homme font fans 
fuccès , c’cft qu’elles font fans raifort 
pour fou âge , & qu’il importe à tout 
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âge de revêtir la raifon de formes qui 
la falïènt aimer r Parlez-lui gravement 
quand il le faut'} mais que ce que 
vous lui dites ait toujours un attrait 
qui le force à vous écouter. Ne com- 
battez pas fes defirs avec fécherelfe * 
n’étouffez pas fon imagination: gui- 
dez-la de peur qu’elle n’engendre des 
monftres. Parlez-lui de l’amour, des 
femmes , des plaifirs ; faites qu’il trouve 
dans nos conventions un charme qui 
flatte fon jeune cœur ; n’épargnez rien 
pour devenir fon confident, ce n’eft 
qu’à ce titre que vous ferez vraiment 
fon maître : alors ne craignez plus 
que vos entretiens i’ennuyent ; il vous 
fera parler plus que vous ne vou- 
drez. 

• Je ne doute pas un inftant que , fi 
fur ces maximes j’ai fqu prendre tou- 
tes les précautions néceffaires , & tenir 
à mon Emile les difcours convenables 
à la conjoncture où le progrès des ans 
l’a fait arriver, il ne vienne de lui* 
même au point où je veux le con- 
duire , qu’il ne fe mette avec empref. 
fement fous ma fauve-^arde, & qu’il 
lie me diiè avec toute la chaleur de 
fon âge , frappe des dangers dont il 
fe voit environné : Q mon ami , mon 
protecteur , mon maître ! reprenez l’au- 
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torité que vous voulez dépofer au 
moment qu’il m’importe le plus qu’elle 
vous refte ; vous ne l’aviez jufqu’ici 
que par ma foiblefle , vous l’aurez 
maintenant par ma volonté, & elle 
m’en fera plus facrée, Défendez - moi 
de tous les ennemis qui m’aifiégent , 

& fur-tout de ceux que je porte avec 
moi, & qui me trahiffent; veillez fur • 
votre ouvrage , afin qu’il demeure digne 
de vous. Je veux obéir à vos loix , 
je le veux toujours , c’eft ma volonté 
confiante ; fi jamais je vous défobéis , 
ce fera malgré moi } rendez-moi libre 
en me protégeant contre mes pafiions 
qui me font violence } empèchez-moi 
d’ètre leur efciave, «St forcez-moi d’è- 
tre mon propre maître en n’obéilfant 
point à mes fens , mais à ma raifon. 

Quand vous aurez amené votre 
Eleve à ce point, (& s’il n’y vient 
pas , ce fera votre faute; ) gardez-vous 
de le prendre trop vite au mot, de 
peur que fi jamais votre empire lui 
paroit trop rude , il ne fe croye en 
droit de s’y fouftraire en vous accu T 
fant de l’avoir furpris. C’efi en ce mo- 
ment que la réiërve & la gravité font 
à leur place ; & ce ton lui en impofera 
d’autant plus , que ce fera la première 
fois qu’il vous l’aura vu prendre. 

Vous 
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Vous lui direz donc: jeune hom- 
me , vous prenez légèrement des en- 
gagemens pénibles : il faudroit les con- 
noitre pour être en droit de les for- 
mer; vous ne favez pas avec quelle 
fureur les fens entraînent vos pareils 
dans le gouffre des vices fous l’attrait 
du plailir. Vous n’avez point une ame 
abjecte , je le fais bien ; vous ne vio- 
lerez jamais votre foi , mais combien 
de fois, peut-être, vous vous repen- 
tirez de l’avoir donnée! Combien de 
fois vous maudirez celui qui vous ait 
me , quand, pour vous dérober aux 
maux qui vous menacent , il fe verra 
forcé de vous déchirer le cœur ! Tel 
qu’Ulyffe, ému du chant des Sir eues; 
crioit à fes conducteurs de le- cléchaîi 
ner ; féduit par l’attrait des plaifirs 
Vous voudrez brifer les liens qui vous 
gênent; vous m’importunerez de vos 
plaintes ; vous me reprocherez ma 
tyrannie quand je ferai le plus ten- 
drement occupé de vous ; en ne lon- 
geant qu’à vous rendre heureux je 
m’attirerai votre haine. O mon Emile ! 
je ne fuppporterai jamais la douleur 
de t’être odieux; ton bonheur même 
eft trop cher à ce prix. Bon jeune 
homme, né voyez-vous pas qu’en vous 
obligeant à m’obéir % vous m’obligez 
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à vous conduire, à m’oublier pour me 
dévouer à vous , à n’écouter ni vos 
plaintes, ni vos murmures, à combat- 
tre inceflaniment vos délits & les miens? 
Vous m’impofez un joug plus dur 
que le vôtre. Avant de nous en char- 
ger tous deux , confultons nos forces ; 
prenez du tems , donnez-m’en pour y 
penfer, & fâchez que le plus lent à 
promettre eft toujours le plus fidele 
à tenir. 

Sachez auffi vous-même que plus 
vous vous rendez difficile lur l’enga- 
gement , & plus vous en facilitez l’exé- 
cution. Il importe que le jeune hom- 
me fente qu’il promet beaucoup, & 
que vous promettez encore plus. Quand 
le moment fera venu, & qu’il aura, 
pour ainfx dire , figné le contrat , chan- 
gez alors de langage , mettez autant 
de, douceur dans votre empire que 
vous avez annoncé de lé vérité. Vous 
lui direz: mon jeune ami, l’expérience 
vous manque , mais j’ai fait en forte 
que 1a raifon ne vous manquât pas. 
Vous êtes en état de voir par -tout 
les motifs de ma conduite j il ne faut 
pour cela qu’attendre que vous lbyez 
de fin g froid. Commencez toujours 
par obéir , & puis demandez-moi compte 
de mes ordres, j.e ferai prêta vous en 
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rendre raifon fîtôt que vous ferez en 
état de m’entendre, &je ne craindrai 
jamais de vous prendre pour juge en- 
tre vous & moi. Vous promettez d'ê- 
tre docile , & moi je promets de 11’ufer 
de cette docilité que pour vous ren- 
dre le plus heureux des hommes. J’ai 
pour garant de ma promelfe le fort 
dont vous avez joui jufqu’ici. Trou- 
vez quelqu'un de votre âge qui ait 
paflé une vie aufii douce que la vô- 
tre, & je ne vous promets plus rien. 

Après rétabliifement de mon auto- 
rité, mon premier foin fera d’écarter 
lanéceflité d’en faire ufage. Je n’épar- 
gnerai rien pourj m’établir de plus en 
plus dans fa confiance , pour me ren- 
dre de plus en plus le confident de 
fou cœur & l’arbitre de fes plaiïirs. 
Loin de combattre les penchans de fon 
âge, je les corTu’terai pour en être le 
maître, j’entierai dans fes vues pour 
les diriger, je ne lui chercherai point , 
aux dépens du préfent , un bonheur 
éloigné. Je ne veux point qu’il foi» 
heureux une fois, mais toujours., s’il 
eft pofiible. 

Ceux qui veulent conduire fagement 
la Jetineiîè pour la garantir des pièges 
des lens , lui font horreur de l’amour, 
& lui feroient - volontiers un crime 
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d’y longer à fon âge, comme fi l’a- 
mour étoit fait pour les vieillards. 
Toutes les leçons trompeufes que le 
cœur dément ne periuadent point. Le 
jeune homme conduit par un inftindl 
plus lur , rit en fecret des trilles maxi- 
mes auxquelles il feint d’acquiefcer , & 
n’attend que le moment de les rendre 
vaines. Tout cela eft contre la Na- 
ture. En fuivant une route oppolée , 
j’arriverai plus furement au même but. 
Je ne craindrai point de flatter en lui 
lé doux fentiment dont il eft avide ; 
je le lui peindrai comme le fuprème 
bonheiir de- la vie, parce qu’il l’eft en 
effet ; en le lui peignant je veux qu’il 
s’y livre. En lui Enfant fentir quel 
charme ajoute à l’attrait des fens l’u- 
nion des cœurs , je le dégoûterai du 
libertinage , & je le rendrai fige eii 
le rendant amoureux. 

Qu’il faut être borné pour ne voir 
dans les defirs naiflans d’un jeune hom- 
me. qu’un obftacle aux leçons de la 
raifon! Moi, j’y vois le vrai moyen de 
le rendre docile à ces mêmes leçons. 
On p’a de prife fur les pallions , que 
par les pallions ; c’eft £{ir r leur empire 
qu’il faut combattre" lçpr Jyrannie , 
c’eft toujours de la TjlatjUre elle-même 
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qu’il faut tirer les inltrumens propres 
à la régler. 

c- j Emiî e n’eft pas fait pour relier tou- 
jours folitaire ; membre de la fociété , 
il en doit , remplir les devoirs. Fait 
pour vivre avec les hommes, il doit 
les connoître. Il connoit l’homme en 
général ; il lui relie à connoître les 
individus. Il lait ce qu’on fait dans le 
monde; il lui relie à voir comment 
on y vit. Il clt tems de lui montrer 
l’extérieur de cette grande fcene dont 
il connoit déjà tous les jeux cachés. 

Il n’y portera plus d’admiration ftu». 
pide d’un jeune étourdi, mais le dif. 
oernement d’un efprit droit & julte. 
Ses pallions pourront l’abufer, fins - 
doute; quand ell-ce qu’elles n’abulèrit 
pas ceux qui s’y livrent? Mais au moins 
il ne fera point trompé par celles 
des autres. S’il les voit, il les verra 
de l’œil du fage , fans être entraîné par 
leurs exemples, ni lëduit par leurs 
préjugés. 

Comme il y a un âge propre à l’étu- 
de des Iciences , il y en a un pour 
bien failir Pillage du monde. Quicon- 
que apprend cet ufage trop jeune, le 
fuit toute fi vie , fans choix , fans ré- 
flexion , & quoiqu’avec fuiîifance , fans 
jamais bien lavoir ce qu’il fait. Mais 
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celui qui l’apprend, & qui en voit les 
raifons , le fuit avec plus de difcerne- 
ment, & par Cônféquent avec plus de 
jufteife & de grâce. Donnez-moi un 
enfant de douze ans qui ne fâche rien 
du tout, à quinze ans je dois vous le 
rendre auffi Pavant que celui que vous 
avez inftruit dès le premier âge, avec 
la différence que le Pavoir du vôtre ne 
fera que dans Pa mémoire, & que ce- 
lui du mien fera dans fon jugement. 
De même , introduifez un jeune hom- 
me de vingt ans dans le monde ; bien 
conduit , il fera dans un an plus aima- 
ble & plus judicieufement poli, que 
celui qu’on y aura nourri dès fon en- 
fance j car le premier étant capable 
de fentir les raifons de tous les pro- 
cédés relatifs à l’âge , à l’état , au fèxe 
qui conltituent cet ufage, les peut 
réduire en principes, & les étendre 
aux cas non prévus ; au lieu que l’au- 
tre n’ayant que la routine pour toute 
réglé, eft embarraifé fttôt qu’on l’en 
fort. 

Les jeunes demoifelles françoifes 
font toutes élevées dans des Couvens 
jufqu’à ce qu’on les marie. S’apper- 
qoit-on qu’elles aient peine alors à 
prendre ces maniérés qui leur font Ci 
nouvelles , & accufera-.t-on les femmes 
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de Paris d’avoir Pair gauche & em- 
barraifé , d’ignorer Pufage du monde , 
pour n’y avoir pas été mifes dès leur 
enfance ? Ce préjugé vient des gens 
du monde eux-mèmes , qui , ne con- 
noiflant rien de plus important que 
cette petite fcicnce , s’imaginent fauf. 
fement qu’on 11e peut s’y prendre de 
trop bonne heure pour l’acquérir. 

Il eft vrai qu’il ne faut pas non plus 
trop attendre. Quiconque a pafle toute 
fa jeunefle loin du grand monde, y 
porte le refte de fa vie un air embar- 
raflé, contraint, un propos toujours 
hors de propos , des maniérés lour- 
des & mal-adroites, dont l’habitude 
d’y vivre ne le défait plus & qui n’ac- 
quiereiit qu’un nouveau ricîiqule, par 
l’eifort de s’en délivrer. Chaque forte 
d’inilruélion a fon teins propre qu’il 
faut connoitre , & fes dangers qu’il faut 
éviter. C’eft fur-tout pour celle-ci 
qu’ils fe réunilfent, jamais je n’y ex- 
pofepas non plus mon Eleve fans pré- 
cautions pour l’en garantir. 

Quand ma méthode remplit d’un 
même objet toutes les vues , & qu’en 
parant un inconvénient elle en pré- 
vient un autre , je juge alors qu’elle 
eft bonne, & que je fuis dans le vrai. 
C’eft ce que je crois voir dans l’expé- 

14 
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cfient qu’elle me fuggere ici. Si je veux 
être auftere & fec avec mon diiciple , 
je perdrai fa confiance , & bientôt il 
fe cachera de moi. Si je veux être com- 
plailant , facile , ou fermer les yeux , 
de quoi lui fert d’être fous ma garde? 
Je ne fais qu’autorifer fon défordre , 
• & foulager fa confcience aux dépens 
de la mienne. Si je l’introduis dans le 
monde avec le feul projet de l’inf- 
truirej il s’inftruira plus que je ne 
veux. Si je l’en tiens éloigné jufqu’à 
Ja fin, qu’aura- t- il appris de moi ? 
Tout, peut-être , hors l’art le plus né- 
ceifaire à l’homme & au citoyen , qui 
eft de favoir vivre avec fes femblables. 
Si je donne à fes foins une utilité trop 
éloignée , elle fera pour lui comme 
nulle , il ne fait cas que du préfent r 
fi je me contente de lui fournir des. 
amufemens, quel bien lui fais-je? Il 
s’amollit & ne s’inftruit point. 

Rien de tout cela. Mon expédient 
feul pourvoit à tout. Ton cœur , dis- 
je au jeune homme, a befoin d’une 
compagne: allons chercher celle qui 
te convient ; nous 11e la trouverons 
pas aifémcnt, peut-être > le vrai mé- 
rite eft toujours rare } mais ne nous 
prelfons, ni ne nous .rebutons point. 
Sans doute il en eft une, & nous la 
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troyveroilfcà la fin , ou du moins celle 
qui en approche le plus. Avec un pro- 
jet fi flatteur pour lui je l’introduis 
dang le monde ; qu’ai-je bcfoin d’en 
dire davantage? No voyez-vous pas 
que j’ai tout fait ? • 

En lui peignant la maîtrefle qhe-je 
lui delline , imaginez lî je faurai pi’en 
faire écoutel: fi je faurai lui rendre 
agréables & cheres les qualités qu’il 
doit aimer ; 11 je faurai difpofer tous 
fes fentimens à ce qu’il doit recher- 
cher ou fuir? Il faut que je fois le 
plus mal-adroit des hommes, fi je ne 
je rends d’avance pallionné fms favoir 
de qui. Il n’importe que l’objet que 
je lui peindrai foit imaginaire , ilfuffit 
qu’il le dégoûte de Ceux qui pourroient 
le tenter > il fulfit qu’il trouve par- 
tout des comparaifons qui lui faflent 
préférer fa ’chimere aux objets réels 
qui le frapperont, & qu’eft-ce que le 
véritable amour lui-mème , fi ce n’eft 
ehimere , menfonge , illufion ? On aime 
bien plus l’image qu’on fe fait, que 
. l’objet auquel» on l’applique. Si l’on 
voyoit ce qu’on aime exadement tel 
qu’il elt, il n’y auroit plus d’amour 
fur la terre. Quand on ccfle d’aimer , 

,1a peifonne qu’on afinoit relie la même 
. qu’auparavant , mais ,on ne la voit plus 

if 


Digitized by Google 



Livre I V. 20 3 

tes y fes foupçons fe changeront en cer- 
titude j il croira qu’on lui fait myftere 
de l’époufe qu’on lui deftine , & qu’il 
la verra quand il fera tems. S’il en 
eft une fois là , & qu’on ait bien choiii 
les traits qu’il faut lui montrer , tout 
le relie eft facile j 011 peut l’expofer 
dans le monde prefque fans rifque * 
défendez-le feulement de fes fens , fou 
cœur efl en fureté. 

Mais , foit qu’il perfonnifie ou non 
le modèle que j’aurai fqu lui rendre 
aimable ; ce modèle , s’il eft bien fait» 
11e l’attachera pas moins à tout ce qui 
lui relfemble , & ne lui donnera pas 
moins d’éloignement pour tout ce qui 
ne lui relfemble pas, que s T il avoit un 
objet réel. Quel avantagepour préfèr- 
ver fon cœur des dangers auxquels fa 
perfonne dort être expofée, pour ré- 
primer fes fens par fon imagination » 

Ï iour l’arracher fur-tout à ces donneu- 
ès d’éducation, qui la font payer fï 
cher & ne forment un jeune homme 
à fa politelfe qu’en lui ôtant toute 
honnêteté ! Sophie eft fi modefte î De 
quel œil verra-t-il leurs avances ? So- 
phie a tant de (implicite! Comment 
aimera-t-il leurs airs? Il y a trop loin 
de fes idées à fès obfervations , pour 
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que celles - ci lui foient jamais dan-, 
gereufes. - ' • r 

Tous ceux qui parlent du gouver- 
nement des enfans, liiivent les mê- 
mes préjugés & les mêmes maximes,, 
parce qu’ils obfervent mal & réfléchit 
fent plus mal encore. Ce n’eft ni par 
Je tempérament, ni par les iêns que 
commence l’égarement de la Jeuneflê , 
c’eft par l’opinion. S’il étoit ici ques- 
tion des garçons qu’on éleve dans les. 
Colleges j & des filles qu’on éleve dans 
les Couvens , je ferois voir que cela 
eft vrai , même à leur égard > car les 
premières leçons que prennent les uns. 
«Sc les autres, lesftuies qui fructifient* 
, font celles du vice , & ce n’eft pas la 
Nature qui les corrompt, c’eft l’exem- 
ple j mais abandonnons les peniionnai- 
rc-s des Colleges & des Couvens à 
leurs mauvaifes mœurs, elles feront 
toujours fans remede. Je ne parle que 
de l’éducation domeftique. Prenez un. 
jeune homme élevé fagement dans la 
maiîbn de fon pere en. province, & 
Pexaminez au moment qu’il arrive à 
Paris , ou qu’il entre dans le mondes 
vous le trouverez penfant bien fur les 
chofes honnêtes , & ayant la volonté 
même aulfi faine que la raifon. Vous, 
lui. trouverez du mépris pour le vice* 
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& de l’horreur pour la débauche. Au 
nomfeul d’une proftituée , vous verrez 
dans lés yeux le fcandale de l’inno- 
eence.. Je foutiens qu’il n’y en a pas 
un qui pût fè réfoudre à entrer leul 
dans les triftes demeures de ces mal- 
heureufes » quand même il en fauroit 
l’ufage , & qu’il en fentiroitle befoin, 
A fix mois de-!à , 1 confiderez de nou- 
veau le même jeune homme v vous ne 
le reconnoîtrez plus. ' Des propos li- 
bres , des maximes du haut ton , des 
airs dégagés le feroient prendre pour 
un autre homme , fi fes plailànteries 
fur fa première -fimplicité , fa honte , 
quand on la lui rappelle, ne mon- 
troierit qu’il eft le même & qu’il en 
rougit O combien il s’eft formé dans* 
peu de tems î D’où vient un change- 
ment fi. grand & fi brufque? Du pro- 
grès du tempérament ? Son tempéra- 
ment n’eût-il pas fait le même pro- 
grès ! dans la maifon paternelle , & fut 
renient il n’y eût ‘pris ni ce ton, ni 
ces'maximes? Des premiers plaifirs 
des feus Tout au contraire. Quand 
eu commence à s’y livrer , on eft crain- 
tif, inquiet , on fuit le grand jouir 
& le bruit. Les premières voluptés, 
font toujours myftérieufes ; la pudeur 
les aifaifonne & les cache : la premiers 
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maîtrefle ne rend pas effronté , mais 
timide. Tout abforbé dans un état fi 
nouveau pour lui, le jeune homme 
fe recueille pour le goûter,. & trentir- 
ble toujours de le perdre. S’il eft 
bruyant, il n’eft ni voluptueux ni 
tendre > tant qu’il fe vante , il n’a pas 
joui. . s 

„ D’autres maniérés de penlèr ont pro- 
duit feules ces différences. Son cœur 
eft encore le même j maisfes opinions 
ont changé. Ses fentimens, plus lents 
à s’altérer s’altéreront enfin par elles.» 
& c’eft alors feulement qu’il fera véri- 
tablement corrompu. A peine eft - il 
entré dans le monde qu’il y prend 
une fécondé éducation toute oppofée 
à la première , par laquelle il apprend 
à méprifer ce cju’il eftimoit , & à efti- 
mer ce qu’il meprifoit : on lui fait re- 
garder les leçons de fes parens & de 
lès maîtres, comme un jargon pédan- 
tefque, & les devoirs qu’ils lui ont 
prêches, comme une morale puérile 

Î iu’on doit dédaigner étant grand. Il 
e croit obligé par honneur à changer 
de conduite y il devient entreprenant 
Ions defirs & fat par mauvaife honte. 
Il raille les bonnes mœurs avant d’a- 
voir pris du goût pour les mauvaifes,. 
& fe pique de débauche fans lavoir 
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être débauché. Je n’oublierai jamais 
l’aveu d’un jeune Officier aux Gar- 
des-Suilfes qui s’ennuyoit beaucoup 
des plailirs bruyans de Tes. camara- 
des , & n’olbits’y refufer de peur d’être 
moqué d’eux. „ Je m’exerce à cela, 

„ diloit-il y comme à prendre du tabac * 
„ malgré ma répugnance j le goût 
„ viendra par l’habitude ; il ne faut 
pas toujours être enfant 
Ainfi donç c’eft bien moins de la 
fenfualité , que de la vanité qu’il faut 
préferver un jeune homme entrant 
dans le monde ; il cede plus aux pen- 
ehans d’autrui qu’aux liens , & l’a- 
mour-propre fait plus de libertins que 
l’amour. . , ■ • 

Cela pofé, je demande s’il en efl: 
un fur la terre entière mieux armé 
que le mienj contre tdfct ce qui peut 
attaquer fes mœurs., fes fentimens , 
fes principes ? s’il en eft un plus en 
état de réîifter au torrent? Car, con- 
tre quelle féduélion n’eft-il pas en- dé- 
fenfe ? Si fes defirs l’entraînent vers 
le fexe, il 11’y trouve point ce qu’il 
cherche, & fon cœur préoccupé le re- 
tient. Si fes fens l’agitent & le pref- 
fe'nt, où trouvera-t-il à les contenter? 
.L’horreur de Padultere & de la débau- 
che éloigne également des filles, publi- 
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ques & des femmes mariées, & c’eft 
toujours par l’un de ces deux états 
que commencent les défordres de la 
jeuneife. Une fille à marier peut-être 
coquette: mais elle ne fera pas effron- 
tée , elle n’ira pas fe jetter à la tète 
d’un jeune homme qui peut l’époufer 
s’il la croit iàge i d’ailleurs , elle aura 
quelqu’un pour la furveiller. Emile de 
fon côté ne lèra pas tout-à-fait livré à lui- 
même j tous deux auront, au moins, 
pour gardes, la crainte & la honte , 
inféparablcs des premiers deilrs; ils 
ne parferont point tout d’un coup aux 
•dernieres familiarités , & n’auront pas 
le tems d’y venir par degrés fans obs- 
tacles. Pour s’y prendre autrement , 
il faut qu’il ait déjà pris leçon de lès 
camarades , qu’il ait appris d’eux à fe 
moquer de Â retenue, à devenir in- 
folent à leur imitation. Mais quel hom- 
me au monde elt moins imitateur 
qu’Emile? Quel homme fe mene moins 
par le ton plaifant, que celui qui n’a 
point de préjugés & ne fût rien donner 
à ceux des autres? J’ai travaillé vingt 
ans a l’armer contre les moqueurs, il 
leur faudra plus d’un jour pour en 
faire leur dupe ; car le ridicule n’elt 
à fes yeux que la railon des lots , & 
rien ne rend plus infenlible à la rail- 
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lerie, que d’être au-deflus de l’opi- 
nion. Au lieu de plaifanteries , il lui 
faut des raifons, & tant qu’il en fera 
là, je n’ai pas peur que de jeunes 
foux me l’enlèvent ; j’ai pour moi la 
confcience & la vérité. S’il faut que 
le préjugé s’y mêle, un attachement 
de vingt ans eft auffi quelque chofe : 
oh ne lui fera jamais croire que je 
l’aye ennuyé de vaines leçons î &•, 
dans un cœur droit & feniible, la 
voix d’un ami fidele & vrai faurabien 
effacer les cris de vingt fédu&eurs. 
Comme il n’eft alors queftion que de 
lui montrer qu’ils le trompent & qu’en 
feignant de le traiter en homme , ils 
le traitent réellement en enfant ; j’ai- 
fédérai d’être toujours fimple mais 
grave & clair dans mes raironnemens, 
afin qu’il fente que c’eft moi qui le 
traite en homme. Je lui dirai: „vous 
„ voyez que votre feul intérêt, qui 
„ eft le mien , diète mes difcours , je 
„ n’en peux avoir aucun autre ; mais 
w, pourquoi ces jeunes gens veulcnt- 
„ ils vous perfuader '( C’eft qu’ils veu- 
„ lent vous féduirej ils ne vous ai- 
„ ment point, ils ne prennent aucun 
„ intérêt à vous ; ils ont pour tout 
„ motif , un dépit fecret de voir que 
j, vous valez mieux qu’eux > ils veu- 
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„ lent vous rabaiifer à leur petite 
„ mefure , & ne vous reprochent de 
„ vous laiifer gouverner, qu’afin de 
„ vous gouverner eux-mèmes. Pou- 
,, vez-vous croire qu’il y eût à gagner 
„ pour vous dans ce changement ? 
„ Leur fagclfe eft-elle donc fi fupé- 
„ rieure, & leur attachement d’un 
„ jour ell-il plus fort que le mien ? 
„ Pour donner quelque poids à leur 
,, raillerie , il faudroit en pouvoir 
„ donner à leur autorité , & quelle 
3 , expérience ont-ils pour élever leurs 
„ maximes au-delius des nôtres? ils 
„ n’ont fait qu’imiter d’autres étour- 
99 dis, comme ils veulent être imités 
j, à leur tour. Pour fe mettre au- défi- 
„ fus des prétendus préjugés de leurs 
„ peres , ils s’aiîerviifent à ceux de 
„ leurs camarades; je ne vois point 
„ ce qu’ils gagnent à cela, mais je 
„ vois qu’ils y perdent Purement deux 
„ grands avantages ; celui de l’affeélion 
« paternelle, dont les confcils font ten- 
,, dres & finceres , & celui de fexpé- 
„ rience qui fait juger de ce qu’on 
„ connoit; car les peres ont été en- 
„ fans, & les enfans n’ont pas été 
„ peres 

« Mais les croyez-vous finceres au 
„ moins dans leurs folles maximes ? 
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„ Pas même cela, cher Emile; ils fe 
„ trompent pour vous tromper, ils ne 
„ font point d’accord avec eux-mè- 
•„ mes. Leur cœur les dément fans 
celfe, & jfouvent leur bouche les 
„ contredit. Tel d’entre eux tourne 
„ en dérifion tout ce qui eft hon- 
„ nète , qui feroit au défefpoir que fa 
„ femme penfàt comme lui. Tel autre 
„ pouffera cette indifférence de mœurs, 
„ jufqu’à celles de la femme qu'il n’a 
„ point encore , ou pour comble d’in- 
„ famie, à celles de la femme qu’il a 
„ déjà; mais allez plus loin, parlez- 
„ lui de fa mere, & voyez s’il paifera 
„ volontiers pour être un enfant d’a- 
„ dultere & le fils d’une femme de 
„ mauvaife vie, pour prendre à faux 
„ le nom d’une famille , pour en voler 
„ le patrimoine à l’héritier naturel ; en- 
„ fin s’il fe laiffera patiemment traiter 
„ de bâtard ! Qui d’entre eux voudra 
„ qu’on rende à fà fille le déshonneur 
„ dont il couvre celle d’autrui? il n’y 
„ en a pas un qui n’attentât même 
„ à votre vie , fi vous adoptiez avec 
„ lui, dans la pratique , tous lesprin- 
,, cipes qu’il s’efforce de vous don- 
„.ner. C’eft ainfi qu’ils décelent enfin 
„ leur inconféquence , & qu’on fent 
„ qu’aucun d’eux ne croitce qu’il dit. 
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„ Voilà des raifons , cher Emile , 
„ pefez les leurs, s’ils en ont , & com- 
„ parez. Si je voulois ufer comme 
a, eux de mépris & de raillerie, vous 
„ les verriez prêter le flanc au ridi- 
„ cule , autant peut-être , & plus que 
„ moi. Mais je n’ai pas peur d’un 
„ examen férieux. Le triomphe des 
„ moqueurs elt de courte durée -, la 
„ vérité demeure & leur rire infenlë 
x, s’évanouit. ” 

Vous n’imaginez pas comment à 
vingt ans Emile peut être docile '< Que 
nous penfons différemment ! Moi je 
ne conçoit pas comment il a pu l’être 
à dix; car quelle prife avois-je fur lui 
à cet âge? Il m’a falu quinze ans de 
foins pour me ménager cette prile. Je 
ne l’élevois pas alors , je le préparois 
pour être élevé ; il Pelfc maintenant 
allez pour être docile , il reconnoit la 
voix de l’amitié , & il fait obéir à la 
raifon. Je lui laide , il efl vrai , l’ap- 
parence de l’indépendance ; mais jamais 
'il ne me fut mieux alfujetti ; car il 
l’eft parce qu’il veut l’être. Tant que 
je n’ai pu me rendre maître de fa 
volonté , je le fuis demeuré de fa per- 
lonne ; je 11e le quittois pas d’un pas. 
Maintenant je le lailfej quelquefois à 
lui-même, parce que je le gouverne 
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toujours. En le quittant je l’embraffe , 

& je lui dis d’un air afluré : Emile , 
je te confie à mon ami , je te livre'à 
fou cœur honnête, c’eft lui qui me 
répondra de toi. 

« Ce n’eft pas l’affaire d’un moment 
de corrompre des affections faines qui 
n’ont requ nulle altération précédente , 

& d’effacer des principes dérivés im- 
médiatement des premières lumières 
de la raifon. Si quelque changement 
s’y fait durant mon abfence , elle ne 
fera jamais affez longue , il ne faura 
jamais affez bien fe cacher de moi • 
pour que je n’apperqoive pas le dan- 
ger avant le mal , & que je re fois 
pas à tems d’y porter remede. Comme 
on ne fe déprave pas tout d’un coup , 
on n’apprend pas tout d’un coup à 
diiîimuler j & fi jamais homme eft maU 
adroit 'en cet art, c’eft Emile , qui ** 
n’eut dê fa vie une feule occafion d’en 
ufer. : ' 

Par ces foins, & d’autres fembla-- 
bles , je le crois fi bien garanti des 
objets étrangers & des maximes vul- 
gaires , que j’aimerois mieux le voit 
au milieu de la plus mauvaife fociété 
de Paris, que feu! dans fa chambre 
ou dans un parc, livré à toute Pin- 
quiétude de Ion âge. On a beau faire. 
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de tous les ennemis qui peuvent atta-» 
quer un jeune homme, le plus dange- 
reux & le feul qu’on ne peut écarter , 
c’eft lui-même: cet ennemi, pourtant, 
n’eft dangereux que par notre faute j 
car comme je l’ai dit mille fois , c’cft 
par la feule imagination que s’éveillent 
les fens. Leur befoin proprement n’eft 
point un befoin phyfique; il n’eft pas 
vrai que ce foit un vrai befoin. Si 
jamais objet lafcif n’eût frappé nos 
yeux , ft jamais idée déshonnête ne 
fût entrée dans notre elprit, jamais , 
peut-être, ce prétendu befoin 11e fe 
tût fait fentir à nous , & nous ferions 
demeurés chaftes fans tentations , fans 
efforts & fans mérite. On ne fait pas 
quelles fermentations fourdes certai- 
nes fttuations & certains fpeélacles ex- 
citent dans le fang de la Jeunefle , fans 
qu’elle fâche démêler elle - même la 
caufe de cette première inquiétude •* 
qui n’eft pas facile à calmer , & qui 
ne tarde pas ; à renaître. Pour moi , 
plus je réfléchis à cette importante 
crife & à fes caufes prochaines ou 
éloignées , plus je me perfuade qu’un 
folitaire élevé dans un défert fans li- 
vres , fans inftructions & fans femmes, 
y mourroit vierge à quelque âge qu’il 
fût parvenu. ; 
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Mais il n’eft pas ici queftion d’un 
fauvage de cette elpece. En élevant 
un homme parmi les femblables, & 
pour la fociété , il eft impolfible , il 
n’eft pas même à propos, de le nour- 
rir toujours dans cette falutaire igno- 
rance i & ce qu’il y a de pis pour la 
fageife , eft d’être lavant à demi. Le 
louveiiir des objets qui nous ont frap r 
pé, les idées que nous avons acquifes, 
nous luivent dans la retraite, la peu- 
plent, malgré nous , d’images plus fé- 
duifantes que les objets mêmes, & ren- 
dent la folkude auiii funefte à celui 
qui les y porte, qu’elle eft utile à ce- 
lui qui s’y maintient toujours feul. 

Veillez donc avec foin fur le jeune 
homme, il pourra fe garantir de tout 
le refte ; mais c’eft à vous de le ga- 
rantir de lui. Ne le laiifez feul ni jour 
ni nuit , couchez , tout au moins , dans 
jîi chambre. Qu’il ne fe mette au lit 
qu’accablé de fommeil , & qu’il en forte 
à l’inftant qu’il s’éveille. Défiez-vous 
de l’inftinét fitôt que vous ne vous 
y bornez plus , il eft bon tant qu’il 
agit feul, il eft fufpeét dès qu’il fe 
mêle aux inftitutions des hommes ; 
il ne faut pas le détruire , il faut le 
régler, & cela , peut-être , eft plus dif- 
ficile que de l’anéantir. Il feroittrés- 
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dangereux qu’il apprît à votre Eleve 
à donner le change à fes fens, & à 
fuppléer aux occalions de les fatisfaire; 
s’il connoit une fois ce dangereux fup- 
plément, il eft perdu. Dès lors il aura 
toujours le corps & le cœur énervés i 
il portera jufqu’au tombeau les trilles 
effets de cette habitude, la plus fu- 
nelleà laquelle un jeune homme puifle 
être aflujetti. Sans doute il vaudrait 

mieux encore Si les fureurs d’un 

tempérament ardent deviennent invin- 
cibles, mon cher Emile, je te plains; 
mais je ne balancerai pas un moment, 
je ne fouffrirai point que la fin de la 
Nature foit éludée. S’il faut qu’un 
tyran te fubjugue , & te livre par 
préférence à celui dont je peux te dé- 
livrer; quoi qu’il arrive, je t’arrache- 
rai plus aifément aux femmes qu’à 
toi. • 

Jufqu’à vingt ans le corps croit, il 
a befoin de toute l'a fubl tance ; la con- 
tinence eft alors dans l’ordre de la 
Nature , & l’on n’y manque gueres 
qu’aux dépens de fa conftitution. De- 
puis vingt ans la continence eft un 
devoir de morale ; elle importe pour 
apprendre à régner fur foi-même, à 
Teiter le maître de fes appétits, mais 
les devoirs moraux ont leurs modifi- 
cations , 
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estions , leurs exceptions , leurs réglés. 
Quand la foiblefle humaine rend une 
alternative inévitable, de deux maux 
préférons le moindre ; en tout état de 
eaufe il vaut mieux commettre une 
faute que de contrarier un vice. 

Souvenez-vous que ce n’elt plus de 
mon Eleve que je parle ici, c’eft du 
vôtre. Ses pallions que vous avez 
laifle fermenter vous fubj liguent 3 cé- 
dez-leur donc ouvertement , & fans 
lui déguifer fa viftoire. Si vous lavez 
la lui montrer dans fon jour, il en 
fera moins fier que honteux , & vous 
vous ménagerez le droit de le guider 
durant fon égarement, pour lui faire, 
au moins , éviter les précipices. Il im- 
porte que le difciple rie faife rien que 
le maître ne le fâche & ne le veuille , 
pas même ce qui efl: mal ; & il vaut 
cent fois mieux que le gouverneur ap- 
prouve une laute & le trompe , que 
s’il étoit trompé par Ion EleVe , & 
que la faute fe fit fans qu’il en fût 
rien. Qui croit devoir fermer les yeux 
fur quelque chofe , fe voit bientôt for- 
cé de les fermer fur tout 3 le premier 
abus toléré en amène un autre , & 
cette chaîne ne finit plus qu’au renver- 
fement de tout ordre & au mépris de 
toute-loh 

Emile. Tome III. K. 
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Une autre, erreur que j’ai déjà com- 
battue, mais qui ne Tordra jamais des 
petits efprits, c’eit d’aifecler toujours 
fa dignité magiftrale , & de vouloir 
paifer pour un homme parfait dans 
î’efprit de Ton difciple. Cette méthode 
ell à contre-fens. Comment ne voyent- 
ils pas qu’en voulant affermir leur au- 
torité ils la détruifent, que pour faire 
écouter ce qu’on dit il fout fe mettre 
à la place de ceux à qui l’on s’adrelfe , 
& qu’il fout être homme pour favoir 
parler au cœur humain Tous ces 
gens parfaits ne touchent ni ne per- 
suadent j on fe dit toujours qu’il leur 
elf bien aifé de combattre des pallions 
qu’ils 11e Tentent pas. Montrez vos 
foibleifes à votre Eleve , fi vous 
voulez le guérir des fiennes \ qu’il 
voye en vous les mêmes combats 
qu’il éprouve , qu’il apprenne à Te 
vaincre à votre exemple , & qu’il ne 
dife pas comme les autres : ces vieil- 
lards dépités de n’ètre plus jeunes , 
veulent traiter les jeunes gens en vieil- 
lards , & parce que tous leurs defirs 
font éteints, ils nous font un crime 
des nôtres. . : n é n- 

V Montaigne dit qu’il demandoit un 
jour au Seigneur de Langey combien 
de fois, dans Tes négociations d’iUle- 
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magne, il s’étoit enivré pour le. (fer- 
vice du Roi. Je demanderois volon- 
tiers au gouverneur de certain jeune 
homme combien de fois il elt entré 
danp un mauvais lieu pour le fervice 
de. fon Elève. Combien de fois? je 
me trompe. Si la première n’ôte à ja- 
mais au libertin le delir d’y' rentrer, 
s’il n’en rapporte le repentir & ia hon- 
te , s’il ne verfe dans votre fein des 
torrens de larmes, quittez-le à l’inf. 
tant; il n’eft qu’un monftre , ou vous 
n’èfces qu’un imbéciile ; vous ne lui 
fervirez jamais à rien. Mais laiifons 
ces expéaiens extrêmes aulïï trilles que 
dangereux, & qui n’ont aucun rapport 
à notre éducation. ' ‘ . 

Que de précautions à prendre avec 
un jeune homme bien né, avant que 
de l’expofer au fcandale des mœurs du 
fiecleî.Ces précautions font pénibles, 
mais, elles font indifpenfabies : c’cil la 
négligence en ce point qui perd toute 
la jeuiieiiêi c’eli par le défordre du 
premier âge que les hommes dégénè- 
rent, 8c qu’on les voit devenir ce qu’ils 
font aujourd’hui. Vils & lâches dans 
leurs vices mêmes, ils n’ont que de 
petites âmes, parce que leurs -corps 
ufés ont été corrompus de bonne heure ; 
à peine leur relie-t-il allez de vie pour 
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fc mouvoir. Leurs fubtiles pënfées 
marquent des efprits fans étoffe , ils ne 
Lavent rien fentir de grand & de no- 
ble ; ils n’ont ni {implicite ni vigueur. 
Abje&s en toute chofe , & battement 
méchans, ils ne font- que vains , 1 fri- 
pons, faux; ils n’ont pas même affbz 
de courage pour être d’illuftres fcélé- 
rats. Tels {ont les méprifables hom- 
mes que forme la crapule de la Jeu- 
nette; s’il s’en trouvoit un feul qui 
fqût être tempérant & fobre , qui fçût, 
au milieu d’eux, préferver fon cœur, 
fon fang, Les mœurs de la contagion 
de l’exemple, à trente ans il écraferoit 
tous ees infeéles , & deviendroit leur 
maître avec moins de peine qu’il n’en 
eut à retter le lien. 

Pour peu que la naiffance ou la for- 
tune eut fait pour Emile, il feroit cet 
homme s’il vouloit l’être: mais il les 
mépriferoit trop pour daigner les af- 
fcrvir. Voyons-le maintenant au mi- 
lieu d’eux entrant dans le monde , noii 
pour y primer, mais pour le connoî- 
tre, & pour y trouver une compagne 
digne de lui. 

Dans quelque rang qu’il puifle être 
né , dans quelque fociété qu’il com- 
mence à s’introduire, fon début fera 
jftmple & fans éclat ; à Dieu ne plaifc 
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qu’il Toit affez malheureux pour y bril- 
ler: les qualités qui frappent pu pre- 
mier coup-d’œil ne font pas' les ’fien- 
nes , il ne les a ni ne les r veut avoir. 
Il met trop peu de prix aux jugemens 
des hommes pour en mettre à leurs 
préjugés, & ne fe foucie point qu’on 
l’eftime avant que de le connoîtrc. Sa 
maniéré de fe préfenter n’eft ni mo- 
defte ni vain, elle eft naturelle & 
vraie ; il ne connoit ni gène , ni dégui- 
fement, & il eft au milieu d’un cer- 
cle, ce qu’il eft feul & fans témoin. 
Sera -t- il pour cela groflier, dédai- 

¥ ieux , finis attention pour perfonne ? 

out au contraire } fi feul il ne compte 
pas pour rien les autres hommes , 
pourquoi les compteroit-il pour rien , 
vivant avec eux ? Il ne les préféré point 
à lui dans fes maniérés, parce qu’il né 
les préféré pas à lui dans fon cœur; 
mais il ne leur montre pas, non plus, 
\me indifférence qu’il eft bien éloigné 
d’avoir : s’il n’a pas les formules de 
la politefîe , il a les ioins de l’huma- 
nité. Il n’aime à voir fouffrir perfonne , 
il n’offrira pas fa place à un autre par 
fimagrée, mais il la lui cédera volon- 
tiers par bonté, fi, le voyant oublié, 
il juge que cet oubli le mortifie ; car , 
il en coûtera moins à mon jeune 

K ? 
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homme de rcfter debout volontaire- 
ment , que' de voir l’autre y refter par 
force. ■ 

Qiioiqu’en général Emile n’eftime ' 
pas les hommes, il ne leur montrera 
point de mépris, parce qu’il les plaint 
& s’attendrit fur eux. Ne pouvant 
leur donner le goût des biens réels , 
il leur laide les biens de' l’opiiiion 
dont ils fe contentent, de peiir que 
les Icut ôtant à pure perte, il ne les 
rendit plus malheureux qu’auparavanrt 
11 n’eft donc point difputeur, ni con- 
trcdifantj il n’elt pas, non plus,com- 
plaifant & flatteur j il dit fon avis fans 
combattre celui de perfonne , parce 
qu’il aime la liberté par-deifus toute 
chofe, & que la frauchife en eft un 
des plus bêaux droits. 

11 parle peu parce qu’il ne fe foucie 
gueres qu’on s’occupe de lui ; par la 
même' raifon, il ne dit que des cho- 
ies utiles : autrement , qu’eft-ce qui l’en— 
gageroit à parler ? Emile eft trop inf- 
truit pour être jamais babillard. Le 
grand caquet vient néceflairement, ou 
de la prétention à l’efprit, dont je 
parlerai ci-après , ou du prix qu’on 
donne à des bagatelles , dont on croit 
fortement que les autres font autant 
de cas que nous. Celui qui connoit 
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aflez de chofes , pour donner à toutes 
leur véritable prix, ne parle jamais 
trop ; car il fait apprécier aufli l’atten- 
tion qu’on lui donne , & l’intérêt qu’on 
peut prendre à fes difcours. Généra- 
lement les gens qui lavent peu , par- 
lent beaucoup , & les gens qui lavent 
beaucoup , parlent peu : il eft limple 
qu’un ignorant trouve important tout 
ce qu’il fait, & le dife à tout le mon- 
de. Mais un homme inftruit , n’ouvre 
pas aifément fon répertoire: il auroit 
trop à dire, & il voit encore plus à 
dire après lui ; il fe tait. 

Loin de choquer les maniérés des 
autres, Emile s’y conforme allez vo- 
lontiers j non , pour paroître inftrait 
des ufages, ni pour afteder les airs 
d’un homme poli, mais au contraire , 
de peur qu’on 11e le diftingue,, pour 
éviter d’ctre apperçu j & jamais il n’eft 
plus à fon aile, que quand on ne 
prend pas garde à lui. 

Quoiqu’entrant dans le monde , il 
en ignore ablolument les maniérés : 
il n’eft pas pour cela timide & crain- 
tif; s’il fe dérobe , ce n’eft point par 
embarras , c’eft que pour bien voir il 
faut 11’ètre pas vu : car ce qu’on penfe 
de lui, ne l’inquiete gueres , & le ridi- 
cule, ne lui fait pas la moindre peur. 

IC 4 
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Cela fait qu’étant toujours tranquilîe 
& de fang-froid, il ne fe troubie point 
par la mauvaife honte. Soit qu’on le 
regarde ou non , il fait toujours de 
fon mieux ce qu’il fait j & toujours 
tout à lui pour bien obferver les au- 
tres , il faifit leurs maniérés avec une 
aifance que ne peuvent avoir les efcla- 
ves de l’opinion. On peut dire qu’il 
prend plutôt l’ufage du monde , pré-^ 
cilément parce qu’il en fait peu de 
cas. ■ 

Ne vous trompez pas , cependant , 
fur fà contenance, & n’allez pas la 
comparer à celle de vos jeunes agréa- 
bles. Il eft ferme & non fuififant ; fes 
maniérés font libres & non dédaigneu- 
fcs : l’air infolent n’appartient qu’aux 
efclaves , l’indépendance n’a rien d’af- 
fcélé. Je n’ai jamais vu d’homme ayant 
de la fierté dans l’amc en montrer dans 
fon maintien : cette afFedation eft bien 
plus propre aux âmes viles & vaines, 
qui ne peuvent en impofer que par-là. 
Je lis dans un livre, qu’un étranger lé 
préfentant un jour dans la falle du fa- 
meux Marcel, celui-ci lui demanda de 
quel pays il étoit. Je fuis Anglais , ré- 
pond l’étranger. Vous Anglois ? réplique 
le danfeur; vous feriez de cette Isle où 
les Citoyens ont part à /’ adminijhation 
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publique , & font une portion de la puf 
fanée fouveraine (qf). Non , Motif eur # 
ce //-ont baiffc , ce regard timide , eeffe 
démarché incertaine ne ni annoncent que 
Vefclave titré d’un Eleclcur. 

Je ne fais , fi ce j ugement montre unç 
grande connoiflance du vrai rapport qui 
eft entre le caractère d’un homme & 
fon extérieur. Pour moi qui n’ai pa? 
l’honneur d’ètre maître à dajifçr r j’auj. 
rois penfé tout le contraire. J’aurois 
dit : cet Anglais neji pas courtijan ; je 
n’ai jamais ouï-dire que les court fans puf- 
fuit le front baifjé, £f? la démarche inccr-f 
taine : un homme timide chez un datif cur , 
pourroit bien ne l'être pas dans la Cham- 
bre des Communes , Âifurément ce -M* 
Marcel là doit prendre les compatrio- 
tes pour autant de Romains ! / 

Quand on aime on veut être aimé j 
Emile aime les hommes , il veut donc 
leur plaire. A plus forte raifon , il veut 


(45) Comme s’il y a voit des C'jtoycns qui no 
fufl'ent pas membres de la Cité j & qui n’enflent 

S as, comme tels, part a l'autorité ibuveraine i 
lais les François ayant jugé à propos il’iifurpet 
ce refpectable nom de Citoyens, dû jadis en:: 
membres des Cités Gaiiloifes, en ont dénaturé 
l’idée , au point qu’on n’y conçoit plus nea. Ûa 
homme qui vient de m’écrire beaucoup de bèiifcs 
contre la nouvelle Héloïfe, a orné fa liqr.ature du 
titre-île Citoyen de F air.hcuf , &a crfl me faire une 
exceUentcplaifanterie. 
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plaire aux femmes. Sonâge,fes mœurs, 
îon projet, tout concourt à nourrir en 
lui ce delir. Je dis fes mœurs, car elles 
y font beaucoup ; les hommes qui en 
ont , font les vrais adorateurs des fem- 
mes. Ils n’ont pas comme les autres, 
je ne lais quel jargon moqueur de ga- 
lanterie, mais ils ont un empreifement . 
plus vrai, plus tendre & qui part du 
cœur: Je connoîtrois près d’une jeune 
femme un homme qui a ,des mœurs 
& qui commande à la Nature, entre 
cent mille débauchés. J ugez de ce que doit 
être Emile avec un tempérament tout 
neuf, & tant de raifons d’y réfdter! 
Pour auprès d’elles, je crois qu’il fera 
quelquefois timide &' e'mbarraflé ; mais 
fureme t cet embarras 11e leur déplaira 
pas , & les moins friponnes n’auront 
encore que trop fouvent l’art d’en jouir 
& de l’augmenter. Au relte, fon em- 
prelfement changera fénfiblement de 
f;rme félon les états. II. fera plus mo- 
iâbfte & plus relpectueux pour les fem- 
mes, plus vif & plus tendre auprès des 
Biles à marier. Il ne perd point de vue 
l’objet de fes recherches, & c’ell tou- 
jours à ce qui lés lui rappelle, qu’il 
marque le plus d’attention. 

Perfoune ne fera plus cxaél à tous 
les égards fondés fur l’ordre de 1 la 
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Nature , & même fur le bon ordre de 
la fociété, mais les premiers feront 
toujours préférés aux autres , & il rel- 
pedera davantage un particulier plus 
vieux que lui qu’un Magillrat de fou 
âge. Etant donc, pour l’ordinaire, un 
des plus jeunes des fociétés où il fe 
trouvera , il fera toujours un des plus 
modelles , non par la vanité de paroi- 
tre humble, mais par un fentiment 
naturel & fondé fur la raifon. Il n’aura 
point l’impertinent favoir- vivre d’un 
jeune fat , qui , pour amufer la com- 
pagnie , parle plus haut que les figes, 
& coupe la parole aux anciens : il .11’au- 
torifera point , pour la part , la réponfe 
d’un vieux Gentilhomme à Louis XV-i 
qui lui dcmandoit lequel il préféroit 
de fon fiecle, ou de celui-ci. Sire, fai 
pajjc ma jeune (]'e à refpecler les vieillards , 
£ 5 ? il faut que je pajj'e ma vieiUejJe à ref- 
pefter les enfans. 

Ayant une ame tendre & fenfible, 
mais n’appréciant rien fur le taux de 
l’opinion, quoiqu'il aime à- plaire aux 
autres, il le fouciera peu d’en être 
confidéré. D’où il fuit qu’il fera plus 
affedueux que poli , qu’il 11’aura jamais 
d’airs ni de faite, & qu’il fera plus 
touché d’une carellê , que de mille 
éloges. Par les mêmes raifons, il ne 
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négligera ni Tes maniérés , r.ifon main- 
tien, ii pourra même avoir quelque! 
recherche dans là parure, non pour 
paroître un homme de goût , mais pour 
rendre fa figure plus agréable ; il n’aura 
point recours au cadre doré, & ja- 
mais l’enfeigne de la richelfe ne fouil- 
lera fon ajuftement. 

On voit que tout cela n’exige point 
de ma part un étalage de préceptes, 
& n’eft qu’un effet de fa première édu- 
cation. On nous fait un grand m y Itéré 
de l’ufage du monde , comme li dans 
l’âge où l’on prend cet ufage , on ne 
le prenoit pas naturellement , & com- 
me fi ce n’étoit pas dans un cœur hon- 
nête qu’il faut chercher les premières 
loix? La véritable politelfe confifte à 
marquer de la bienveillance aux hom- 
mes i elle le montre fans peine quand 
on en aj c’eft pour celui qui n’en a 
pas , qu’on elt forcé de réduire en art 
fes apparences. 

Le plus malheureux effet de la poli - 
tcjj'e d’ufage , ejl d’enfeigner Part de fe 
pafjer des vertus qu’elle imite. Qu’on nous 
infpire dans l’éducation l’humanité la 
bienfaifance , nous aurons la politejje , ou 
nous n’en aurons plus befoin. 

Si nous n’ avons pas celle qui s’annonce 
par les grâces , nous aurons celle qui an~ 
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nonce T honnête homme & le citoyen ,• nous 
n'aurons pas befoin de recourir à lafaujfete\ 

Au lieu d'être artificieux pour plaire , il 
fujfira d'être bon ; au lieu d'être faux pour 
f.atter les foible fjes des autres , il fujfira 
(fi êtres indulyent. 

Ceux avec qui l'on aura de tels procè- 
des , n'en feront ni enorgueillis , ni corrom- 
pus ; ils n'en feront que reconnoifans , efi en 
deviendront meilleurs ( 4 6). 

Il me femffe que fi quelque éduca- 
tion doit produire Pefpece de politeffç 
qu’exige ici M. Duclos , c’eft celle dont 
j’ai tracé le plan jufqu’ici. 

Je conviens pourtant qu’avec des 
maximes fi différentes, Emile ne fera 
point comme tout le monde, & Dieu 
îe prélèrve de i’ètre jamais ; mais en 
ce qu’il fera différent des autres, il 11e 
fera ni fâcheux, ni ridicule, la diffé, 
rence fera fenfible fans être incom- 
mode. Emile fera , fi l’on veut , un ai-, 
niable étranger. D’abord on lui par- 
donnera lès fingularités, en difant : il 
fe formera. Dans la fuite on ièra tout 
accoutumé à les maniérés , voyant 
qu’il n’en change pas, on les lui par- 
donnera encore, en difant : il ef fait, 
ainji. 

(46 ) Confulérations fur les mœurs de ce fiecle, 
par M. Duclos , .p. 6ç. ^ 
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Il ne fera point fêté comme un hom- 
me aimable , mais on l’aimera fans fa- 
voir pourquoi; perfonne ne vantera 
fon efprit, mais on le prendra volon- 
tiers pour juge entre les gens d’efprit ; 
le lien fera net & borné, il aura le 
fens droit , & le jugement fain. Ne 
courant jamais après les idées neuves , 
il ne fàuroit fe piquer d’efprit. Je lui 
ai fait fentir que toutes les idées fa- 
lutaires & vraiment utiles aux hom- 
mes ont été les premières connues, 
qu’elles font de tout tems les feuls 
vrais liens de la fociété , & qu’il ne refie 
aux efprits tranfcendans qu’à fe difliti- 
guer par des idées pernicieufes & fu- 
nefles au genre humain. Cette maniéré 
de fe faire admirer ne le touche gue- 
res : il fait où il doit trouver le bon- 
heur de fà vie , & en quoi il peut con- 
tribuer au bonheur d’autrui. La fphere 
de fes connoilfances ne s’étend pas plus 
loin que ce qui eft profitable. Sa route 
eft étroite & bien marquée ; n’étant 
point tenté d’en fortir, il relie con- 
fondu avec ceux qui la fuivent , il ne 
veut ni s’égarer, ni briller. Emile efl 
un homme de bon fens , & ne veut 
pas être autre chofe : on aura beau 
vouloir l’injurier par ce titre , il s’en 
tiendra toujours honoré. 
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Quoique le delir de plaire ne le 
lailîe plus ablolument indifférent fur 
l’opinion d’autrui, il ne prendra de 
cette opinion que ce qui fe rapporte 
immédiatement à fa perfonne , fins fe 
foncier des appréciations arbitraires , 
qui n’ont de loi que la mode ou les 
préjugés. Il aura l’orgueil de vouloir 
bien faire tout ce qu’il fait, même de 
le vouloir faire mieux qu’un autre. 
A la courfe il voudra être le plus 
léger, à la lutte le plus fort, au 
travail le plus habile , aux jeux d’a- 
drelfe le plus adroits mais il recher- 
chera pçu les avantages qui ne font 
pas clairs par eux-mêmes, & qui ont 
befoin d’être conftatés par le jugement 
d’autrui , comme d’avoir plus d’efprit 
qu’un autre, de parler mieux, d’être 
plus favarit, &c. encore moins ceux 
qui ne tiennent point du tout à la per- 
fonne, comme d’être d’une plus gran- 
de naiÜance , d’être eltiméplus riche, 
plus en crédit, plus coniidéré, d’en 
impofer par un plus grand fafte. 

Aimant les hommes parce qu’ils 
font fes femblables, il aimera fur-tout 
ceux qui lui reffemblent le plus , parce 
qu’il fè fendra bon, & jugeant de 
( cette reffemblance par la conformité 
' des goûts dans les choies morales , 
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dans tout ce qui tient au bon carac- 
tère , il fera fort aife d’étre approuvé. 
Il ne fe dira pas prccifément , je me 
réjouis parce qu’on m’approuve , mais , 
je me réjouis parce qu’on approuve ce 
que j’ai fait de bien ; je me ré jouis de 
ce que les gens qui m’honorent fe font 
honneur; tant qu’ils jugeront auflifai- 
nement , il fera beau d’obtenir leur 
eltime. 

Etudiant les hommes par leurs 
mœurs dans le monde comme il les 
ctudioit ci-devant par leurs pallions 
dans PHilloire, il aura louvent lieu 
de réfléchir fur ce qui flatte ou cho- 

Î [ue je cœur humain. Le voilà philo- 
ophant fur les principes du goût & 
voilà l’étude qui lui convient durant 
cette époque. 

Plus on va chercher loin les définir 
tions du goût , & plus on s’égare ; le 
goût n’elt que la faculté de juger de 
ce qui plait ou déplaît au plus grand 
nombre. Sortez de-là, vous ne favez 
plus ce que c’ell que le goût. Il ne 
s’enfuit pas qu’il y ait plus de gens 
de goût q ie d’au res ; car bien que 
la p uraîiié juge fainejnent de chaque 
objet , i! y a peu d’nommes qui ju- 
gent comme elle fur tous; & bien que 
le concours des goûts les plus génér 
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raux faflTe le bon goût, il y a peu de 
gens de goût; de même qu’il y a peu 
de belles perfonnes , quoique l’afïem- 
blage des traits les plus communs fade 
la beauté. *• î 

Il faut remarquer qu’il ne s’agit pas 
ici de ce qu’on aime parce qu’il nous 
eft utile, ni de ce qu’on hait parce 
qu’il nous nuit. Le goût ne s’exerce 
que fur les chofes indifférentes , ou 
d’un intérêt d’amufement , tout au plus-, 
& non fur celles qui tiennent à nos 
befoins; pour juger de celles-ci le goût 
n’eff pas néceffaire , le feul appétit 
/ fuffit. Voilà ce qui rend fi difficiles, 
& ce femble fi arbitraires , les pures 
dédiions du goût ; car hors l’inftinéi 
qui le détermine, on ne voit plus la 
raifon de ces dédiions. On doit diftin- 
guer encore les loix dans les chofes 
morales , & fes loix dans les chofes 
phyfiques. Dans celles-ci, les princi- 
pes du goût femblent abfolument inex- 
plicables ; mais il importe d’obferver 
qu’il entre du moral dans tout ce qui 
tient à l’imitation (47) : ainfi l’on ex- 
plique des beautés qui parodient phyj 
fiques, & qui ne le font réellement 

(47) Cela eft prouvé dans un eflai fur l'origine 
des langues , qu’on trouvera dans le recueil de mes 
écrits. 
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point. J’ajoûterai que le goût a des 
réglés locales, qui le rendent en mille 
choies dépendant des climats , des 
mœurs, du gouvernement, des chofes 
d’inllitution ; qu’il en a d’autres qui 
tiennent à Page, au fexe, au caractè- 
re, & que c’elt en ce fens qu’il ne faut 
pas difputer des goûts. 

Le goût elt naturel à tous les hom- 
mes j mais ils ne l’ont pas tous en mê- 
me mefure, il 11e fe développe pas dans 
tous au même degré, & dans tous il 
elt fujet à s’altérer par diverfes cau- 
fes. La mefure du goût qu’on peut avoir 
dépend de la fenfibilité qu’on a reçue j 
fa culture & fa forme dépendent des 
fociétés où l’on a vécu. Premièrement 
il faut vivre dans des fociétés nom- 
breufes pour faire beaucoup de com- 
pataifons : fecondement il faut des fo- 
ciétés d’amufement & d’oifivetés car 
dans celles d’affaires on a pour réglé, 
non le plailir , mais l’intérêt : en troi- 
fieme lieu il faut des fociétés où l’iné- 
galité ne foit pas trop grande , où la 
tyrannie de l’opinion foit modérée, 
& où régné la volupté plus que la 
vanité : car dans le cas contraire la 
mode étouffe le goût , & l’on 11e cher- 
che plus ce qui piait, mais ce quidif- 
tingtie. 
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Dans ce dernier cas il n’eft plus vrai 
que le bon goût eft celui du plus grand 
nombre. Pourquoi cela ? Parce que 
Pobjet change. Alors la multitude n’a 
plus de jugement à elle, elle ne juge 
plus que d’après ceux qu’elle croit plus 
éclairés qu’elle ; elle approuve , non 
ce qui eft bien , mais ce qu’ils ont ap- 
prouvé. Dans tous les tems , faites 
que chaque homme ait ion propre 
Sentiment ; & ce qui eft le plus agréa- 
ble en foi aura toujours la pluralité des 
futfrages. 

Les hommes dans leurs travaux ne 
font rien de beau que par imitation. 
Tous les vrais modèles du goût font 
dans la Nature. Plus nous nous éloi- 
gnons du maître , plus nos tableaux 
font défigurés. C’eft alors des objets 
que nous aimons que nous tirons nos 
modèles; & le beau de fantaifie, fujet 
au caprice & à l’autorité, n’eft: plus 
rien que ce qui plait à ceux qui nous 
guident. 

Ceux qui nous guident font les ar-< 
tiftes, les grands , les riches; & ce qui 
les guide eux-mêmes , eft leur inté- 
rêt ou leur vanité : ceux-ci pour étaler 
leurs richelfes , & les autres pour en 
profiter, cherchent à l’envi, de nou- 
veaux moyens de dépenie. Par-là le 
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grand luxe établit fon empire, & fait 
aimer ce qui eft difficile & coûteux > 
alors le prétendu beau, loin d’imiter 
la Nature, n’eft tel qu’à force de la 
contrarier. Voilà comment le luxe & 
le mauvais goût font inféparables. 
Par-tout où le goût eft difpendieux , 
il eft faux. 

C’eft fur-tout dans le commerce des 
deux fèxes que le goût, bon ou mau- 
vais , prend fa forme ; fa culture eft 
un effet néceifaire de l’objet de cette 
fociété. Mais quand la facilité de jouir 
attiédit le defir de plaire , le goût doit 
dégénérer ; & c’eft là , ce me femble , 
une autre raifon des plus fenfibles 
pourquoi le bon goût tient aux bon-, 
nés mœurs. 

Confultez le goût des femmes dans 
les choies phyfiques , & qui tiennent 
au jugement des fens; celui des hom- 
mes dans les chofes morales , & qui 
dépendent plus de l’entendement. 
Quand les femmes feront ce qu’elles 
doivent être, elles fe borneront aux 
chofes de leur compétence , & jugeront 
toujours bien; mais depuis qu’elles fe 
font établies les arbitres de la litté- 
rature, depuis qu’elles fe font miles à 
juger les livres & à en faire à toute 
force, elles ne fe connoiifent plus à 
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tien. Les auteurs qui confultent les 
favantes fur leurs ouvrages , font tou- 
jours fiirs d’ètre mal confeillé^: les 
galans qui les confultent fur leur pa- 
rure font toujours ridiculement mis. 
J’aurai bientôt occafion de parler dès 
vrais talcns de ce fexe, de la maniéré 
de les cultiver, & des choies fur le£ 
quelles les dédiions doivent alors être 
écoutées. 

Voilà les confidérations élémentaires 
que je poferai pour principes en rai-T 
fonnant avec mon Emile fur une ma- 
tière qui pe lui eft rien moins- qu’in- 
différente dans la circonftance où il ie 
trouve , & dans la recherche dont il 
eft occupé i & à qui doit-elle être 'in- 
différente '< La connoiflànce de ce qui 
peut être agréable ou délàgréable aux 
hommes n’eft pas feulement néceifaire 
à celui qui a befoin d’eux , mais en- 
core à celui qui veut leur être utile; 
il importe même de leur plaire pour 
lesfervir; & l’art d’écrire n’eft rien 
moins qu’une étude oifeufe, quand 
on î’employe à faire écouter la vé- 
rité. 

<■ Si , pour cultiver le goût de mon 
difciplej j’aVois à choilîr entre des 
pays où cette culture eft encore à naî- 
tre , & d’autres- ou elle ailroit déjà 
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dégénéré , je fuivrois l’ordre rétro- 
grade, je commencerois la tournée 
par ces derniers , & je finnois par 
les premiers. La raifon de ce choix 
eft que le goût Le corrompt par une 
délicatelïe excelîive, qui rend fenfible 
à des chofes que le gros des hommes 
n’apperqoit pas ; cette délicatelïe mene 
à l’efprit de difculfion; car plus on. 
fubtilife les objets , plus ils fe multi- 
plient: cette fubtilité rend le taél plus 
délicat & moins uniforme. Il fe for- 
me alors autant de goûts qu’il y a de * 
tètes.. Dans les difputes fur la préfé- 
rence, la philofpphie & les lumières 
s’étendent ; ainlî qu’on apprend 

àpenfer. Les observations fines ne peu- 
vent gueres être faites que par des gens 
très-répandus , attendu qu’elles frap- 
pent après toutes les autres, & que 
les gens peu accoutumés aux focietcs 
nombrcufcs y épuifcnt leur attention 
fur les grands traits. Il n’y a pas , 
peut-être, à prêtent un lieu policé lur 
la terre , où le goût général foit plus 
mauvais qu’à Paris. Cependant c’eft 
dans cette Capitale que le bon goût 
fe cultive s & il parait peu de livres 
çftimés dans l’Europe, dont l’auteur 
n’ait été fe former à Paris. Ceux qui 
penfent qu’il fultit de lire les livres 
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qui s’y font, fe;trompeiny on apprend 
beaucoup plus dans la converîatioji 
des auteurs que dans leurs livres j. 
les auteurs eux-mêmes ne font pas 
peux avec, qui l’on apprend le plus. 
C’ell l’efpriç des fociétés qui dévelop- 
pe une tête penfante., & qui porte, la 
.vue auiE loin qu’elle, peut allçjr- 'Si 
vous avez une .étincelle de génie , allez 
palfer une année à Paris. Bientôt vous 
ferez tout ce que vous pouvez être , 
pu vous ne ferez jamais rien. 

. On peut apprendre à penfer dans 
les lieux où, le - mauvais .goût régné, i 
mais il i\e faqp , pa$:pqnlèç; compile peux 
qui ont ce mauvais goût» & ilellfiien 
difficile que cela n’arfive , quand • ofr 
refte avec, eux trop ,lp.ng 7 tems. If finit 
perfectionner par leurs , foins l’inltru-r 
ment qui juge, en: évitant . dp -feroT 
ployer; '-comme euxiyje rue. {garderai de 
polir Je jugement d’EmileJufqu'à; l’afj 
térer i:i& quaud jifiaura -le^ .faét .aile? 
fin ppur, fend r- comparer lps; .divers 

goûts des hommes , ;c’efl fur dps objets 
plus (impies que je le ramènerai fixer 
le- lien, . ü •/. , 

Je m’y prendrai .-Je plus.; loin ,ençore 
pour lui. confervcr unt goût,, pur ,8c 
fain. Dans lç tumulte de la,diÜipation 
je finirai me ménager avec fin f des en-. 
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tretiens utiles ; & les dirigeant, tou- 
jours fur des objets qui lui plaifent, 
y aurai loin de les lui rendre auffiamu- 
fans qu’inftrudlifs. Voici le tems de la 
lecture & des livres agréables. Voici 
le tems de lui apprendre à faire l-ana- 
lyfe du dilcours , de le rendre fen- 
lible à toutes les beautés de l’éloquen- 
ce & de la diétion. C’eftpeu dechofe 
d’apprendre les langues pour elles- 
mêmes , leur ufage n’eit pas fi impor- 
tant qu’on croit ; mais l’étude des lan- 
gues mène; à celle delà grammaire gé- 
nérale.' Il faut apprendre le latin pour 
favoir le franqois-j il faut étudier & 
Comparer l’un & l’autre , pour enten- 
dre les réglés de l’art de parler. 

Il y a d’ailleurs une certaine fimpli- 
cité de goût qui va au cœur, & qui 
ne fe trouvé que dans les écrits des 
anciens. Dans ' l’éloquence , dans^ la 
poéfie , idaiis- 'toute dfpece de littéra- 
ture, il les retrouvtërà, 'comme dans 
TMiltoire , abondans en cliofes , & fo- 
bres à juger! Nos auteurs, au con- 
traire, difentpeft & prononcent beau- 
coup. Nous donner fans celle leur ju- 
gement pour loi , n’elf pas le moyen 
de former le nôtre. La ditférence des 
deux goûts fe fait fentir dans tous les 
monuincns & jufques fur les tom- 
beaux. 


Livre' IV. s.41 

beaux. Les nôtres font couverts d’é- 
loges; fur ceux des anciens 011 iifoit 
des faits.î 

Sta , victor , Heroem calcas. 

Quand j’aurois trouvé cette épita- . 
phe fur un monument antique , j’au- 
rois d’abord deviné qu’elle étoit mo- 
derne ; car rien n’elt fi commun que 
des Héros parmi nous , mais chez les 
anciens ils étoie.nt rares. Au lieu de 
dire qu’un homme étoit lin Héros , 
ils auraient dit ce qu’il avoit fait pour ~ 
l’être. A l’épitaphe de ce Héros , com- 
parez celle de l’ efféminé Sardanapale* 

J'ai bâti Tarfe & Anchiale en un jour , 

& maintenant je fuis mort. 

Laquelle dit plus à votre avis ? Notre 
ityle lapidaire avec fon enflure n’elt 
bon qu’à fbuffler des nains. Les an-' 
ciens montraient les hommes au na- 
turel, & l’on voyoit que c’étoient des 
hommes. Xénophon honorant la mé- 
moire de quelques guerriers tués en 
trahifon dans la retraite des dix mille , 
ils moururent , dit-il , irréprochables dans 
la guerre & dans l’amitié. Voilà tout; 
mais confidérez dans cet éloge fi court 
& fi fimple, de quoi l’auteur devoit 

Emile. Tome III. L 
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avoir le cœur plein. Malheur à qui ne 
trouve pas cela raviflant! 

On lifoit ces mots gravés fur .un 
marbre aux Thermopyles : 

F a faut , va dire à Sparte que nous finîmes morts 
ici pour obéir à fis fiintes loix. 

On voit bien que ce n’eft pas l’aca- 
démie des Infcriptions qui a compofé 
celle-là. 

Je fuis trompé fi mon Eleve, qui 
donne fi peu de prix aux paroles, ne 
porte fa première attention fur ces dif- 
férences , & fi elles n’influent fur le 
choix de fes lcdtures. Entraîné par la 
mâle éloquence de Démofthene, il dira: 
c’eft un Orateur j mais en lifant Ci- 
céron , il dira : c’eft: un Avocat. 

En général Emile prendra plus de 
goût pour les livres des anciens que 
pour les nôtres , par cela feul qu’étant 
les premiers, les anciens iont les plus 
près de la Nature , & que leur génie 
eft plus à eux. Quoiqu’en aient pu 
dire la Motte & l’abbé Terraflon , il 
n’y a point de vrai progrès de raifon 
dans l’efpece humaine , parce que tout 
ce qu’on gagne d’un côté , on le perd 
de l’autre j que tous les efprits par- 
tent toujours du même point , & que 
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!e terns qu’on employé à favoir ce 
que d’autres ont penfé étant perdu 
pour apprendre à penfer foi-même , on 
a plus de lumières acquifes & moins 
de vigueur d’efprit. Nos efprits {ont 
comme nos bras exercés à tout faire 
avec des outils , & rien par eux-mè- 
mes. Fontenelle difoit que toute cette 
difpute fur les anciens & les moder- 
nes fe réduifoit à {avoir , Ci les arbres 
d’autrefois étoient plus grands que ceux 
d’aujourd’hui. Si l’agriculture avoit 
changé , cette queftion ne feroit pas im- 
pertinente à faire. 

Après l’avoir ainfi fait remonter aux 
fources de la pure littérature, je lui 
en montre aulfi les égouts dans les 
réfervoirs des modernes compilateurs ; 
journaux, traductions, dictionnaires ï 
il jette un coup-d’œil fur tout cela , 
puis le lailfe pour n’y jamais revenir. 
Je lui fais entendre, pour le réjouir, 
le bavardage des académies ; je lui fais 
remarquer que chacun de ceux qui 
les compofent vaut toujours mieux 
feul qu’avec le corps ; là-deflus il tire- 
ra de lui- même la conféquence de 
l’utilité de tous ces beaux établilfe- 
mens. 

Je le mene aux fpeClacles pour étu- 
dier, non les mœurs, mais le goûti 

L 2 
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car c’eft là lur-tout qu’il Te montre â 
ceux qui favent réfléchir. Lailîêz les 
préceptes 8c la morale, lui dirois-je ; 
ce n'elt pas ici qu’il faut les appren- 
dre. Le théâtre n’elt pas fait pour la 
vérité ; il elt fait pour flatter, pour 
amulèr les hommes ; il n’y a point d’é- 
cole où. l’on apprenne il bien l’art de 
leur plaire , & d’intérefler le cœur hu- 
main. L’étude du théâtre mene à celle 
de la poélie j elles ont exactement le 
même objet. Qu’il ait une étincelle 
de goût pour elle , avec quel plailîr il 
cultivera les langues des Poëtes, le 
Grec, le Latin, l’Italien! Ces études 
feront pour lui des amufemens fans 
contrainte , & n’en profiteront que 
mieux; elles lui feront délicieufes dans 
un âge & des circonftances où le cœur 
s’intérelfe avec tant de charme à tous 
les genres de beauté faits pour le tou- 
cher. Figurez-vous d’un côté mon 
Emile , & de l’autre un poliifon de Col- 
lege lifant le quatrième livre de l’E- 
néide, ou Tibulle, ou le banquet de 
Platon ; quelle différence ! Combien le 
cœur de l’un elt remué de ce qui n’af- 
feéte pas même l’autre. O bon jeune 
homme! arrête, fufpends ta leéture, 
je te vois trop ému : je veux bien 
que le langage de l’amour te plaife , 
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niais non pas qu’il t’égare j- fois hom- 
me fenhble, mais fois homme fage. 
Si tu n’cs que fuit des deux , tu n’es 
rien. Au i;efle , qu’il réuiîilfe ou non 
dans les langues mortes , dans les bel- 
les-lettres, dans la poéfie, peu m’im- 
porte. Il n’en vaudra pas moins'- s'il 
11e fait, rien de tout cela , & ce. n’elt 
pqs de tous ces badinages qu’il s’agit 
dans fon éducation. 

Mon principal objet, en lui appre- 
nant à fentir & aimer le beau dans 
tous les genres , eft d’y fixer les aificc- 
tions & fes goûts , d’empêcher que 
fes appétits naturels ne s’altèrent, & 
qu’il 11e cherche un jour dans t ia rU 
chelfç lejs moyens d’être heureux, qu’il 
doit trouver plus près dé lui. .pai dit 
ailleurs que le goût n’éteit que l’art 
de fe connoitre en petites choies, & 
cela elb très-vrai, mais puifque c’elt 
d’un tiifu de petites choies que dépend 
l’agrément de la vie , de tels foins ne 
font rien moins qu’indiftérens j c’elt 
par eux que nous apprenons à la rem- 
plir des biens mis à notre portée, dans 
toute la vérité qu’ils peuvent avoir pour 
nous. Je n’entends point ici les biens 
moraux qui tiennent à la bonne dilpo- 
fition de l’ame , mais feulement ce qui 
eft ,dq ; fep{ualité , de volupté réelle, 

L ? 


Digitized by Google 



246 ' E M I L E. 

mis à part les préjugés & l’opinion. 

Qu’on me promette , pour mieux 
développer mon idée, de laider un mo- 
ment Emile, dont le cœur pur & dairi 
ne peut plus dervir de réglé à per- 
fonnc, & de chercher "en moi-même 
un exemple plus fenfible & plus rap- 
proché des mœurs du le&eur. 

Il y a des états qui demblent chan- 
ger la Nature & refondre , doit en 
mieux, doit en pis, les hommes qui 
les remplirent. Un poltron devient 
brave en entrant dans le régiment de 
Navarre ; ce n’eft pas feulement dans 
le militaire que l’on prend Pedprit du 
Corps , & ce n’eft pas toujours en 
bien que des eftêts de l'ont dentir. J’ai 
pende cent fois , avec effroi', que fi j’a- 
vois le malheur de remplir aujour- 
d’hui tel emploi que je pende en certain 
pays, demain je derois predque inévi- 
tablement tyran , concuiîtônnaire, ded- 
trucleur du peuple, nuifible au Prin- 
ce, ennemi par état de toute huma- 
nité , de toute équité , de toute elpëce 
de vertu. 

De même, di j’étois riche , j’au rois 
fait tout ce qu’il faut pour le devenir ; 
je ferois donc indolent & bas , denfible 
& délicat pour moi deul, impitoyable 
& dur pour tout le monde, dpe&ateur 


Di 


» 


Livre IV. 

dédaigneux des miferes de la canaille ; 
car je ne donnerois plus d’autre nom 
aux indigens, pour foire oublier qu’au- 
trefois je fus de leur clafle. Enfin je 
ferois de ma fortune l’inftrument de 
mes plaifirs dont je ferois uniquement 
occupé ; &jufques-là, je ferois comme 
tous les autres. 

t Mais en quoi je crois que j’en dif- 
férerois beaucoup , c’eft que je ferois 
fenfuel & voluptueux plutôt qu’or- 
gueilleux & vain , & que je me livre- 
rois au luxe de molleffe , bien plus 
qu’au luxe d’oftentation. J’aurois mê- 
me quelque honte d’étaler trop ma ri- 
chefie , & je croirois toujours voir 
l’envieux que j’écraferois de mou fafte , 
dire à fes voifins à l’oreille; voilà un 
fripon qui a grand' peur de d’être pas connu 
pour tel! 

De cette immenfe profufion de biens 
qui couvrent la terre , je chercherois 
ce qui m’efi: le plus agréable, & que 
je puis le mieux m’approprier: pour 
cela, le premier ufage de ma richelle , 
lèroit d’en acheter du loilir & la li- 
berté, à quoi j’ajouterois la fanté, fi 
elle étoit à prix; mais comme elle ne 
s’achcte qu’avec la tempérance , & 
qu’il n’y a point, fans la fanté , de vrai 
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plaifir dans la vie , je ferois tempérant 
par fenfualité. , : 

Je refterois toujours auili près de 
la Nature qu’il feroit poilible , pour 
flatter les feus que j’ai reçus d’elle ; 
bien fur que plus elle mettroitdu lien 
dans mes jouiiPances , plus j’y trouve-, 
rois de réalité. Dans le choix des ob- 
jets d’imitation , je la prendrois tou- 
jours pour modèle ; dans mes appétits, 
je lui donnerois la préférence ; dans 
ines goûts , je la confultcrois toujours ; 
dans les mets, je voudrois toujours 
ceux dont elle fait le meilleur apprêt, 
& qui partent par le moins de mains 
pour parvenir fur nos tables. Je pré- 
viendrois les fallifications de la frau- 
de , j’irois au-devant du plaifir. Ma 
lotte & grolliere gournlandii’e n* enri- 
chir oit point un maitre-d’hôtel il ne 
me vendroit point au poids de i’or du 
poifon pour du poiifon ; ma table ne 
feroit point couverte avec appareil de 
magnifiques ordures, & de charognes 
lointaines; je prodiguerois ma pro- 
pre peine pour fatisfaire ma fenfualité , 
puifqu’alors cette peine eff un plaifir 
elle-même , & qu’elle ajoute à celui 
qu’on en attend. Si je voulois goûter 
un mets du bout du monde , j’irois , 
comme Apicius , plutôt l’y chercher , 
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%ie de l’en faire venir: car les mets 
les plus exquis manquent toujours d’un 
toflaifonnement qu’on 11’apporte pas avec 
eux , & qu’aucun cuiimier ne leur 
donne j l’air du climat qui les a pro- 
duits. 

f 

Par la même raifon, je n’imiterois 
pas ceux qui 11e fe trouvant bien qu’où 
ils ne font point, mettent toujours 
les faifons en contradiction avec elles- 
mêmes, & les climats en contradic- 
tion avec les faifons > qui , cherchant 
l’été en hiver , & l’hiver en été , vont 
avoir froid en Italie, & chaud dans 
le Nord > fans fonder qu’en croyant 
fuir la rigueur des faifons, ils la trou- 
vent , dans les lieux où l’on n’a point 
appris à s’en garantir. Moi, je reftc- 
rois en place , ou je prendrois tout 
le contre-pied : je voudrois tirer d’une 
faifon tout ce qu’elle a d’agréable , 
& d’un climat tout ce qu’il a de par- 
ticulier. J’aurois une diverlîté de plaifir 
& d’habitudes , qui ne fe reifemble- 
roient point , & qui feroient toujours 
dans la Nature ; j’irois palfer l’été à 
Naples, & l’hiver à Petersbourg ; tan- 
tôt refpirant un doux zéphir à demi 
couché dans les fraîches grottes de 
Xarente ; tantôt dans l’illumination 
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d’un palais ào. glace , hors d’haleine & 
fatigué des plaifirs du bal. 

Je voudrois dans le feryice de ma 
table, dans la parure de mon loge- 
ment , imiter par des orne'mens très- 
iimples , la variété des faifons , & tirer 
de chacune toutes fes délices, fans an- 
ticiper fur celles qui la fuivront. Il y 
a de la peine & noii du goût à trou- 
bler ainfi l’ordre de la Natures à lui 
arracher des produdions involontai- 
res qu’elle donne à regret, dans fa 
malédidion , & qui , n’ayant ni qua- 
lité , ni faveur , ne peuvent ni nour- 
rir l’eftomac,ni flatter le palais. Rieii' 
n’eft plus infipidé que les primeurs 5 
ce n’eft qu’à grands fraix que tel riche 
de Paris avec fes fourneaux & les 
ferres chaudes 'vient à bout de 11’avoir 
fur fa table toute l’année que de mau- 
vais légumes & dé mauvais fruits. Si 
j’avois des cerifes quand il gele , & 
des melôns ambrés au cœur de l’hiver , 
avec quel pîaiftr les.goûterois-je , quand 
mon palais n’a befoin d’ètre humedé 
ni rafraîchi? Dans les ardeurs de la 
canicule le lourd maron me feroir-il 
fort agréable ? le préférerois-je fortant 
de la poêle, à la grofeille, àlafraife, 
& aux fruits défaltérans qui me font 
offerts fur la terre fans tant de foins ? 
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Couvrir. fa cheminée au mois de Jan- 
vier de végétations forcées , de fleurs 
pales & iàns odeur, c’elt moins parer 
l’hiver que déparer le printems > c’eil 
s’ôter le plaint* d’aller dans les bois 
chercher la première violette , épier le 
premier bourgeon, & s’écrier dans 
un faifiifement de joie s mortels, vous 
n’etes pas abandonnés , la Nature vit 
encore ! 

Pour être bien fervi j’aurois peu de 
domefiiques > cela a déjà été dit, & 
cela ell bon à redire encore. Un bour- 
geois tire plus de vrai fervice de fou 
feul laquais, qu’un Duc des dix Mef- 
fieurs qui l’entourent. J’ai penfé cent 
fois qu’ayant à table mon verre à côté 
de moi, je bois à l’inftant qu’il me 
plait ; au lieu que fi j’avois un grand 
couvert, il fuudroit que vingt voix 
répétalfent à boire avant que je puifie 
étancher ma foif. Tout ce qu’on fait 
par autrui fe fait mal, comme qu’on 
s’y prenne. Je n’enverrois pas chea 
les Marchands , j’irois moi-même. 
J’irois pour que mes geiis 11e traitaÇ 
fent pas avec eux avant moi, pour 
ehoifir plus Purement, & payer moins 
chèrement ; j’irois pour faire un exer- 
cice agréable , pour voir un peu ce 
qui fe fait hors de chez moi ; cela ré- * 
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crée , & quelquefois cela inftruitî en- 
fin j’irois pour aller, c'eft toujours 
quelque choie : l’ennui commence par 
la vie trop fédentaire ; quand on va 
beaucoup , on s’ennuye'peu. Ce font 
de mauvais interprétés qu’un portier 
& des laquais ; je ne voudrois point 
avoir toujours ces gens là entre moi 
& le refte du monde, ni marcher tou- 
jours avec le fracas d’un carroife , com- 
me il j’avois peur d’être abordé. Les 
chevaux d’un homme qui fe fert de 
Les jambes font toujours prêts : s’ils 
font fatigues eu malades, il le fait 
avant tout autre ; & il 11e craint pas 
d’être obligé de garder le logis fous ce 
prétexte, quand fon cocher veut fe 
donner du bon terns, en chemin , 
mille embarras ne le font point fecher 
d’impatience , ni refter en place au 
moment qu’il voudroit voler. Enfin , 
fi nul ne nous fert jamais fi bien que 
nous-mêmes , fût-on plus puilfant qu’A- 
lexandre & plus riche que Créfus , on 
ne doit recevoir des autres que les fer- 
vices qu’on ne peut tirer de foi. 

Je ne voudrois point avoir un palais 
pour demeure ; car dans ce palais je 
n’habiterois qu’une chambre ; toute 
« piece commune n’eft à perfonne, & la 
chambre de chacun de mes gens me fe- 
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roit aufîî étrangère que celle de mon 
voilin. Les Orientaux , bien que très- 
voluptueux , font tous logés & meu- 
blés Amplement. Ils regardent la vie 
comme un voyage , & leur maifon com- 
me un cabaret. Cette railon prend peu 
fur nous autres riches, qui nous ar- 
rangeons pour vivre toujours , mais 
j’en aurois une différente qui produi- 
roit le même effet. Il me fembleroit 
que m’établir avec tant d’appareil dans 
un lieu feroit me bannir de tous les 
autres , m’emprifonner , pour ainfi dire, 
dans mon palais. C’eft un aflèz beau 
palais que le monde j tout n’eft-il pas 
au riche quand il veut jouir ? Ubi bene , 
ibi patria } c’eft là fa devifej fes lares 
font les lieux où l’argent peut tout ; 
fon pays eft par-tout où peut paffer 
fon coffre-fort , comme Philippe tenoit 
à lui toute place forte où pouvoir en- 
trer un mulet chargé d’argent. Pour- 
quoi donc s’aller circonicrire par des 
murs & par des portes comme pour 
n’en ibrtir jamais '< Une épidémie , une 
guerre, une révolte me chaffe-t- elle 
d’un lieu '< je vais dans un autre, & 
j’y trouve mon hôtel arrivé avant moi. 
Pourquoi prendre le foin de m’en faire 
un moi-même, tandis qu’on en bâtit . 
pour moi par tout l’Univers ? Pourquoi, 
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fi preifé de vivre , m’apprêter de fi loin 
des jouiffances que je puis trouver dès 
au jourd’hui ? L’on ne fauroit fe faire 
un fort agréable en fe mettant fans 
celle en contradiction avec foi. C’eft 
ainfi qu’Empédocle reprochoit aux Agri- 
gentins d’entalfer les plaifirs comme 
s’ils n’avoient qu’un jour à vivre, & 
de bâtir comme s’ils ne dévoient jamais 
mourir. 

D’ailleurs que me fert un logement 
fi vafte, ayant fi peu de quoi le peu- 
pler, & moins de quoi le remplir ? 
Mes meubles feroient fimples comme 
mes goûts ' y je n’aurois ni galerie, ni 
bibliothèque , fur-tout li j’aimois la 
ledure & que je me connulfe en ta- 
bleaux. Je faurois alors que telles col- 
lections ne font jamais complettes , & 
que le défaut de ce qui leur manque 
donne plus de chagrin que de n’avoir 
rien. En ceci l’abondance fait la mife- 
re ; il n’y a pas un faifeur de collec- 
tions qui ne l’ait éprouvé. Quand on 
s’y connoit on n’en doit point faire : 
on n’a gueres un cabinet à montrer aux 
autres , quand on fait s’en fervir pour 
foi. 

Le jeu n’eft point un amufement 
d’homme riche , il eft la reflource d’un 
délœuvré ; & mes plaifirs me donne- - 
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roient trop d’affaires pour me laifler 
bien du tems à fi mal remplir. Je ne 
joue point du tout , étant folitaire & 
pauvre, fi ce n’eft quelquefois aux 
échecs , & cela de trop. Si j’étois riche 
je jouerois moins encore , & feulement 
un très-petit jeu , pour ne voir point 
de mécontent, ni l’ètre. L’intérêt du 
jeu manquant de motif dans l’opulen- 
ce , ne peut jamais fe changer en fu- 
jreur que dans un efprit mal-fait. Les 
profits qu’un homme riche peut faire 
au jeu lui font toujours moins fen- 
fibles que les pertes ; & comme la for- 
me des jeux modérés, qui en ufe le 
bénéfice à la longue , fait qu’en génp- 
ral ils vont plus en pertes qu’en gains, 
on ne peut en raifonnant bien , s’af- 
feétionner beaucoup à un amufement 
où les rifques de toute efpece font con- 
tre foi. Celui qui nourrit fa vanité 
des préférences de la fortune , les peut 
chercher dans des objets beaucoup 
.plus piquans>& ces préférences ne fè 
marquent pas moins dans le plus pe r 
tit jeu que dans le plusgrand. Le goût 
du jeu , fruit de l’avarice & de l’ennui , 
11e prend que dans un efprit & dans 
un cœur vuides j & il me femble que 
j’aurois affez de fentiment & de con- 
noilfaiïces pour me palfer d’un telfup- 
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Ï dément. On voit rarement les peut, 
eurs fe plaire beaucoup au jeu , qui 
fufpetvd cette habitude ou la tourne 
fur d’arides combinaifons j aufti l’un 
des biens , & peut-être le feul qu’ait 
produit le goût des fciences , eft d’a- 
mortir un peu cette pailion fordide: 
on aimera mieux s’exercer à prouver 
l’utilité du jeu que de s’y livrer. Moi 
je le combatterois parmi les joueurs r 
& j’aurois plus de plaiftr à me mo- 
quer d’eux en les voyant perdre , qu’à 
leur gagner leur argent. 

Je ferois le même dans ma vie pri- 
vée & dans le commerce du monde. 
Je voudrois que ma fortune mit par- 
tout de l’aifànce , & ne fit jamais fen- 
tir d’inégalité. Le clinquant de la pa- 
rure eft incommode à mille égards. 
Pour garder parmi les hommes toute 
la liberté poftible , je voudrois être 
mis de maniéré que dans tous les rangs 
je paruflê à ma place , & qu’on ne nie 
dilimguàt dans aucun > que fans affec- 
tation , fans changement fur ma per- 
fonne, je fiiffe peuple à la Guinguette 
& bonne compagnie au Palais-Royal. 
Par-là plus maître de ma conduite, je 
metrois toujours à ma portée les plai- 
firs de tous les états. Il y a , dit-on „ 
des femmes qui ferment leur porté 
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aux manchettes brodées, & ne reçoi* 
vent perfonne qu’en dentelle s j’irais 
donc paflêr ma journée ailleurs: mais 
fi ces femmes étoient jeunes & jolies , 
je pourrois quelquefois prendre de la 
dentelle pour y palier la nuit tout au 
plus. 

Le feul lien de mes fociétés feroit 
l’attachement mutuel , la conformité 
des goûts , la convenance des caractè- 
res ; je m’y livrerais comme homme 
& non comme riche , je ne foulirirois 
jamais que leur charme fût empoifon- 
né par l’intérêt. Si mon opulence m’a- 
voit lailîé quelque humanité , j’éteu- 
drois au loin mes fervices & mes bien- 
faits j mais je voudrais avoir ^autour 
de moi une fociété & non une cour, 
des amis & non des protégés j je ne 
ferais point le patron de mes convi- 
ves , je ferois leur hôte. L’indépen- 
dance & l’égalité lailferoient à mes liai- 
fons toute la candeur de la bienveil- 
lance y & où le devoir ni l’intérêt Cen- 
treraient pour rien , le plailir de l’a- 
mitié feraient feuls la loi. 

On n’achete ni fon ami, ni fa mai- 
trefle. Il eft aifé d’avoir des femmes* 
avec de l’argent ; mais c’eft le moyen, 
de n’ètre jamais l’amant d’aucune. Loin 
que l’amour l'oit à vendre , l’argent le 
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tue infailliblement. Quiconque paye ^ 
fut-il le plus aimable des hommes , par 
cela feul qu’il paye, ne peut être 
long-tems aimé. Bientôt il payera pour 
un autre, ou plutôt cet autre fera 
payé de fon argent ; & dans ce double 
lien formé par l’intérêt , par la débau- 
che , fans amour , fans honneur , fans 
vrai plaifir, la femme, avide , infidelle 
& miférable, traitée parle vil qui re- 
çoit comme elle traite le fot qui don- 
ne , refte ainfi quitte envers tous les 
deux. Il feroit doux d’être libéral en- 
vers ce qu’on aime , fi cela ne faifoit 
un marché. Je ne connois qu’un moyen 
de fatisfaire ce penchant avec là maî- 
trelfe fans empoifonner l’amour ; c’eft 
de lui tout donner, & d’être ènfuite 
nourri par elle. Refte à favoir où eft 
la femme avec qui ce procédé ne fût 
pas extravagant. 

Celui qui difoit : je polfede Haïs fans 
qu’elle me polfede, difoit un mot fans 
efprit. La polfeflion qui n’eft pas ré- 
ciproque n’eft rien : c’eft tout au plus 
la pollèflion du fexe , mais non pas de 
l’individü. Or , où le moral de l’amour 
n’eft pas, pourquoi faire une fi grande 
aftaire du refte? Rien n’eft fi facile à 
trouver. Un|muletier eft là-delfus plus 
jprès du bonheur qu’un millionnaire. 
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Oli! fi l’on pouvoit développer alfez 
les incônféquences du vice, combien, 
lorfqu’il obtient ce qu’il a voulu , on 
le trouveroit loin de fon compte ! Pour- 
quoi cette barbare avidité de corrom- 
pre l’innocence , de fe faire line vic- 
time d’un jeune objet qu’on eût dû 
protéger, & que de ce premier pas 
on traîne inévitablement dans un gouf- 
fre de miferes, dont il ne fortira qu’à 
la mort ? Brutalité , vanité , fottife , 
erreur & rien davantage. Ce plaifir 
même n’efl: pas de la Nature , il e(l 
de l’opinion , & de l’opinion la plus 
vile , puifqn’elle tient au mépris de foi. 
Celui qui fe fent le dernier des ho mi 
mes, craint la comparaifon de tout 
autre, & veut pdifer le premier pour 
être moins odieux. Voyez fi les plus 
avides de ce ragoût imaginaire font 
jamais de jeunes gens aimables, di- 
gnes de plaire, & qui feroient plus 
excufables d’être difficiles '< Non ,avec 
de la figure, du mérite & des fenti- 
mens, on craint peu l’expérience de 
fa maîtreife ; dans unejuftê confiance, 
on lui dit : tu comtois les plaifirs , n’im- 
porte; mon cœur t’en promet que tu 
n’as jamais connus. 

Mais un vieux. Satyre ufé de débau- 
che , fins agrément , fans ménagement , 
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fans égard, fans aucune efpece d’hon- 
nêteté i incapable, hidigne de plaire 
à toute femme qui fe connoit en gens 
aimables, croit fuppléer à tout cela 
chez une jeune innocente , en gagnant 
de la vitellè fur l’expérience, & lui don- 
nant la première émotion des fens. 
$on dernier efpoir ell de plaire à la 
faveur de la nouveauté; c’elt incon- 
teftablement là le motif fecret de cette 
fantaifie : mais il fe trompe , l’horreur 
qu’il fait n’eft pas moins de la Natu- 
re , que n’en font les delirs qu’il vou- 
droit exciter; il fe trompe auili dans 
fa folle attente; cette même Nature a 
foin de revendiquer fes droits: toute 
fille qui fe vend, s’eft déjà donnée, 
& s’étant donnée à fon choix, elle a 
fait la comparaifon qu’il craint. Il 
acheté donc un plaifir imaginaire, & 
n’en elt pas moins abhorré. 

Pour moi , j’aurai beau changer étant 
riche ; il ell un point où je ne chan- 
gerai jamais. S’il ne me refte ni moeurs, 
ni vertu, il me reliera du moins quel- 
que goût, quelque fens, quelque dé- 
licateiie, & cela me garantira d’ulèr 
ma fortune en dupe à courir après des 
chimères; d’épuifer ma bourfe & ma 
vie à me faire trahir & moquer par 
des enfans. Si j’étois jeune, je cher- 
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cherois les plaifirs de la jeunefle, & 
les voulant dans toute leur volupté, je 
11 e les chercherais pas en homme riche. 
Si je refiois tel que je fuis , ce ferait 
autre chofe; je me bornerois prudem- 
ment aux plaifirs de mon âge ; je pren- 
drais les goûts dont je peux jouir , 8ç 
j’étouhèrois ceux qui ne feraient plus 
que mon fupplice. Je n’irois point of- 
frir ma barbe grife aux dédains rail- 
leurs des jeunes filles j je ne fupporte- 
rois point de voir mes dégoûtantes 
careifes leur faire foulever le cœur, 
de leur préparer à mes dépens les ré- 
cits les plus ridicules, de les imagi- 
ner décrivant les vilains . plaifirs du 
vieux linge, de maniéré à le venger 
de les avoir endurés. Que fi des ha- 
bitudes mal combattues avoient tour- 
né mes anciens defirs en befoins , j’y 
iatisferois peut-être , mais avec honte ^ 
mais en rougifiant de moi. j’ôteroisi 
la paffion du befoin , je ni’aflbr'riroid 
le mieux qu’il me iêroit poiiible, & 
in’en tiendrais là ; je lie me ferais 
plus une occupation de ma foibleile, 
& je voudrais' fur-tout n’en avoir 
qu’un feul témoin. La vie humaine a 
d’autres plaifirs quand ceux-là lui 
manquent , en courant vainement après 
ceux qui fuient, on s’ôte encore ceux 
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qui nous font laifles. Changeons de 
goûts avec les années , ne déplaçons 
pas plus les âges que les faifons : il 
faut être foi dans tous les tems , & 
ne point lutter contre la Nature : ces 
vains efforts ufent la vie , & nous en» 
pèchent d’en ufer. 

Le peuple ne s’ennuie gueres , fà 
vie eft aèlive ; fi fes amufemens ne font 
pas variés, ils font rares; beaucoup, 
de jours de fatigue lui font goûter avec 
délices quelques jours de fêtes. Une 
alternative de longs travaux & de 
courts loifirs tient lieu d’aflaifonnemcnt 
aux plaifirs de fon état. Pour les ri- 
ches , leur grand fléau c’eft l’ennui : 
au fein de tant d’amufemens raffem- 
blés à grands fraix , au milieu de tant 
dé gens concourons à leur plaire , l’en- 
nui les confume & les tue; ils palfent 
leur vie à le fuir & à en être atteints ; 
ils font accablés de fon poids infup- 
portable : les femmes, fur - tout, qui 
ne favent plus s’occuper, ni s’amufer, 
en font dévorées fous le nom de va- 
peurs ; il fe transforme pour elles en 
un mal horrible , qui leur ôte quelque- 
fois la raifon, & enfin la vie. Pour moi 
jeneconnois point de fort plus affreux 
que celui d’une jolie femme de Paris, 
après celui du petit agréable qui s’at- 
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tache à elle, qui changé de même en 
femme oifive , s’éloigne ainfi double- 
ment de fon état, & à qui la vanité 
d’ètre homme à bonnes fortunes , fait 
fupporter la longueur des plus trilles 
jours qu’ait jamais pâlie créature, hu- 
maine. 

Les bienféances, les modes, lesulà- 
ges qui dirivent du luxe & du bon 
air , renferment le cours de la vie dans 
la plus maulfade uniformité. Le plaifir 
qu’on veut avoir aux yeux des autres , 
eft perdu pour tout le monde i on ne 
l’a ni pour eux , ni pour foi (48). Le 
ridicule que l’opinion redoute fur toute 
chofe , elt toujours à côté d’elle pour 
la tyrannifer & pour la punir. On 
n’ell jamais ridicule que par des for- 
mes déterminées ; celui qui fait varier 
fes fituations & lès plaifirs , eiface au- 
jourd’hui l’impreflion d’hier ; il elt 
comme nul dans l’elprit des hommes , 


( 48 ) Deux femmes du monde , pour avoir 
l’air de s’aniufer beaucoup , fe font une loi de 
ne jamais fe coucher qu’a einq heures du ma- 
tin. Dans la rigueur de l’hiver leurs gens paf- 
fent la nuit dans la rue à les attendre , fort 
embarraffés à s’y garantir d’être gelés. On entre 
unfoir, ou pour mieux dire, un matin, dans 
l'appartement où ccs deux perfonnes fi amulées 
laifioient couler les heures fans les compter : on les 
trouve exaftemeut feules , dormant chacune danw 
fon fauteuil. 
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mais il jouit; car il efl tout entier à 
chaque neure & à chaque chofe. Ma 
feule forme confiante feroit celle-là; 
dans chaque fituation je ne m’occu- 
perois d’aucune autre , & je prendrais 
chaque jour en lui-mème , comme in- 
dépendant de la veille & du lendemain. 
Comme je ferais peuple avec le peu- 
ple , je ferais campagnard aux champs , 
& quand je parlerais d’agriculture, le 
payfan ne fe moquerait pas de moi. 
Je n’irois pas me bâtir une ville en 
campagne, & mettre au fond d’une 
Province les Tuilleries devant mon 
appartement. Sur le penchant de quel- 
que agréable colline bien ombragée , 
j’aurais une petite maifon ruilique, 
une maifon blanche avec des contre- 
vents verds, & quoiqu’une couverture 
de chaume foit en toute faifon la meil- 
leure, je préférerais magnifiquement, 
non la trille ardoife , mais la tuile , 
parce qu’elle a l’air plus propre & plus 
gaie que le chaume , qu’on 11e couvre 
pas autrement les mailons dans mon 
pays , & que cela me rappellerait un peu 
l’heureux tems de ma jeuneffe.' J’aurais 
pour cour une baffe-cour, & pour écu- 
rie une étable .avec des vaches, pour 
avoir du laitage que j’aime beaucoup. 
, J’aurais un potager pour jardin , & pour 

parc 
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parc un joli verger , femblable à celui 
dont il fera parlé ci-après. Les fruits , 
à la difcrétion des promeneurs,' 11e 
fer oient ni comptés, ni cueillis par 
mon jardinier, & mon avare magni- 
ficence n’étaleroit point aux yeux, des 
elpaliers fuperbes , auxquels à peine 
on ofat toucher. Or , cette petite pro- 
digalité feroit peu coûteufe , parce que 

{ ‘’aurois choifi monafyle dans quelque 
^ovince éloignée où l’on voit peu 
d’argent & beaucoup de denrées, & 
où régnent l’abondance & la pau- 
vreté.' 

Là, je raflemblerois une fociété plus 
choifie que nombreufe , d’amis aimant 
le plaifir & s’y connoiliant , de fem- 
mes qui puiTent fortir de leur fauteuil 
& fe prêter aux jeux champêtres , pren- 
dre quelquefois, au lieu de la navette 
& des cartes, la ligne, les gluaux, le 
rateau des faneufes, & le panier des 
'vendangeurs. Là, tous les airs de la 
ville feroient oubliés, & devenus vil- 
lageois au village, nous nous trouve- 
rions livrés à des foules d’amufemens 
divers , qui ne nous donneroient cha- 
que foir que l’embarras du choix pour 
le lendemain. L’exercice & la vie ac- 
tive nous feroient un nouvel eftomac 
& de nouveaux goûts. Tous nos re- 

Emile. Tome III. M 


Digitized by Google 



a 66 Emile. « 

pasferoient des fe{fins,où l’abondance 
plairoit plus que la délicatefle. La 
gaieté, les travaux ruftiques, les fo- 
lâtres jeux font les premiers cuifiniers 
du monde, & les ragoûts' fins font 
bien ridicules à des gens en haleine 
depuis le lever du foleil. Le ferviee 
n’auroit pas plus d’ordre que d’clegan- 
ce ; la falle à manger feroit par-tout , 
dans le jardin , dans un bateau , fous 
un arbre i quelquefois au loin; près 
d’une fource vive, fur l’herbe ver- 
doyante & fraîche , fous des touffes 
d’aulnes & de coudriers*, une longue 
proceilion de gais convives porteroit 
en chantant l’apprèt du fetlin, on au- 
roit le gazon pour table & pour chaiie , 
les bords de la fontaine ferviroient de 
buffet, & le deffert pendrait aux ar- 
bres. Les mets feraient fervis fans 
ordre, l’appétit difpenfcroit des fa- 
çons ; chacun fc préférant ouvertement 
à tout autre , trouverait bon que tout 
autre fe préférât de même a lui : de 
cette familiarité cordiale & moderee, 
naitroit fans groilierete , fans fauilete , 
fans contrainte , un conflit badin , plus 
charmant cent fois que la politeue, & 
plus fait pour lier les cœurs. Point 
d’importuns laquais épiant nos an- 
cours , critiquant tout bas nos main- 
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tiens , comptant nos morceaux d’un 
œil avide, s’amulant à nous faire at- 
tendre à boire & murmurant d’un trop 
long diné. Nous ferions nos valets 
pour être nos maîtres , chacun feroit 
lêrvi par tous, le tems palicroit fans 
le compter , le repas feroit le repos &c 
deireroit autant que l’ardeur du jour. 
S’il palfoit près de nous quelque payfan 
retournant au travail les outils fur 
l’épaule , je lui réjouirois le cœur par 
quelques bons propos, par quelques 
coups de bon vin , qui lui feroient 
porter plus gaiement fa mifere ; & moi 
j’aurois aulfi le plaifir de me fentir 
émouvoir un peu les entrailles, & dq 
me dire en fecrct ; je fuis encore 
homme. 

Si quelque fête champêtre raifem- 
bloit les habitans du lieu , j’y ferois 
des premiers avec ma troupe i fi quel- 
ques mariages , plus bénis du Ciel que 
ceux des villes, fc faifoient à mon. 
voifinage , on lauroit que j’aime la joie, 
& j’y ferois invité. Je porterois à ces 
bonnes gens quelques dons fimples 
comme eux , qui contribueroient à la 
fête, & j’y trouverois en échange des 
biens d’un prix incftimable, des biens 
fi peu connus de mes égaux , la fran- 
ehife & le vrai plaifir. Je louperois 

M 2 
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avec eux au bout de leur longue table, 
j’y fcrois chorus au refrein d’une vieille 
chanfon ruftiqi^ & je danferois dans 
leur grange de meilleur cœur qu’au bal 
de l’Opéra. 

Jufqu’ici tout eft à merveille, me 
dira-t-011 ; mais la chaffe '< eft - ce être 
en campagne que de n’y pas chaiFer ? 
J’entends : je ne voulois qu’une mé- 
tairie , & j’avois tort. Je me fuppofa 
riche, il me faut donc des plaifirs ex- 
clufifs, des plaifirs deftru&ifs, voici de 
tout autres affaires. Il me faut des 
terres , des bois , des gardes , des re- 
devances , des honneurs feigneuriaux , 
fur -tout de l’encens & de l’eau -bé- 
nite. • 

Fort bien; mais cette terre aura des 
voifins jaloux de leurs droits, & de-' 
fireux d’uftirper ceux des autres : nos 
gardes fe chamailleront, & peut-être 
les maîtres : voilà des altercations , 
des querelles , des haines , des procès 
tout au moins ; cela n’eft déjà pas fort 
agréable. Mes valfaux ne verront point 
avec plaifir labourer leurs bleds par 
mes lievres, & leurs fèves par mes 
fangliersj chacun n’ofant tuer l’enne- 
mi qui détruit fon travail , voudra du 
moins le chaiFer de fou champ-: après 
avoir paifé le jour à cultiver leurs ter- 
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res, il faudra qu’ils paflent la nuit à 
les garder; ils auront des mâtins, des 
tambours, des cornets, des fonnettes : 
avec tout ce tintamarre iis troubleront 
mon fommeil : je fongerai malgré moi 
à la rnifere de ces pauvres gens , & ne 
pourrai m’empècher de me la repro- 
cher. Si j’avois l’honneur d’ètre Prince , 
tout cela ne me toucheroit gueres ; 
mais moi, nouveau parvenu, nouveau 
riche, j’aurai le cœur encore un peu 
roturier. 

Ce 11’eft pas tout; l’abondance du 
•gibier tentera les chafleurs, j’aurai 
bientôt des braconniers à punir ; il me 
faudra des prifons , des geôliers , des 
archers , des galetes : tout cela me pa- 
roit allez cruel. Les femmes de-ces mal- 
heureux viendront affiéger ma porte & 
m’importuner de leurs cris , ou bien il 
faudra qu’on les chafle, qu’011 les mal- 
traite. Les pauvres gens qui 11’auront 
point braconné , & dont mon gibier aura 
fouragé la récolte , viendront le plaindre 
de leur côté ; les uns feront punis pour 
avoir tué le gibier, les autres ruinés 
pour l’avoir épargné ; quelle trille alter- 
native ! Je ne verrai de tous côtés qu’ob- 
jets de rnifere , je n’entendrai que gé- 
miifemens : cela doit troubler beau- 
coup, ce me femble, le plaifir de mal* 

M 3 ' 
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facrer à Ton aife des foules de perdrix 

& de lievres prefque fous les pieds.. 

1 * / . * 

Voulez-vous dégager les plaifirs de 
leurs peines? Otez-en l’excluîion -, plus 
vous les lailferez communs aux hom- 
mes, plus vous les goûterez toujours 
purs. Je ne ferai donc point du tout 
ce que je viens de direj mais fans 
changer de goûts je fui vrai celui que 
je me fuppote , à moindres fraix. J’éta- 
blirai mon féjour champêtre dans uit 
pays où la chalfe foit libre à tout le 
monde, & où j’en puilfe avoir l’amu- 
icment fans embarras. Le gibier fera 
plus rare ; mais il y aura plus d’adreife 
à le chercher & de pîaifir à l’atteindre. 
Je me fou viendrai des battemens de 
cœur qtféprouvoit mon pere au vol 
de la première perdrix, & des tranf- 
jorts de joie avec lefquels il trouvoit 
Je lievre qu’il avoit cherché tout le 
jour. Oui, je foutiens que, feul avec 
jon chien , chargé de ion fulil , de forç. 
carniep, de fon fourniment, de fa pe- 
tite proie, il revenoit le foir, rendu 
de fatigue & déchiré des ronces , plus 
content de fa journée que tous vos 
chafleurs de ruelle , qui , fur un bon 
cheval, fui vis de vingt fufils chargés, 
pe font qu'en changer, tirer & tuer 


Digitized by Google 



Livre IV. 371 

autour d’eux, fans art, fans gloire, 
& prefque fans exercice. Le plaifir 
n’effc donc pas moindre ; & l'incon- 
vénient je il ôté quand on 11’a ni terre 
à gardeF, ni braconnier à punir, ni 
miférable à tourmenter. Voilà donc une 
folide raifon de préférence. Quoi qu’on 
fade , 011 11e tourmente point fans En 
les hommes, qu’on n’en reçoive aulîl 
quelque mal-aife : & longues malédic- 
tions du peuple rendent tôt ou tard le 
gibier amer. 

Encore un coup , les plaifirsexclufifs 
font la mort du plaifir. Les vrais amu- 
femens , font ceux qu’on partage avec 
le peuple; ceux qu’011 veut avoir à foi 
feul, on ne les a plus. Si les murs que 
j’éleve autour de mon parc m’en font 
une trifte clôture, je 11’ai fait à grands 
fraix que m’ôter le plaifir de la pro- 
menade; me voilà forcé de l’aller cher- 
cher au loin. Le démon de la pro- 
priété infede tout ce qu’il touche. Un 
riche veut être par- tout le maître & 
ne fie trouve bien qu’où il ne l’eft pas ; 
il eft forcé de fie fuir toujours. Pour 
moi, je ferai là-delfus, dans ma ri- 
chefle , ce que j’ai fait dans ma pau- 
vreté. Plus riche maintenant du bien 
des autres que je ne ferai jamais du 
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mien, je m’emparé de totit ce qui- me 
convient dans mon voifinage : il n’y 
a pas de conquérant plus déterminé 
que moi ; j’ufurpé fur les Princes mê- 
mes; je m’accommode fans diltinétion 
de tous les terrcins ouverts qui me 
plaifent ; je leur donne 'des noms, 
je fais de l’un mon parc, de l’autre 
ma terraflè , & m’en voilà le maître ; 
dès lors je m’y promène impunément, 
j’y reviens fouvent pour maintenir la 
polfeffion; j’ufe autant que je veux le 
îol à force d’y marcher ; & l’on ne me 
perfuadera jamais que le titulaire du 
fonds que je m’approprie, tire plus 
d’ufage que l’argent qu’il lui produit, 
que j’en tire de Ion terrein. Que li l’on 
vient à me vexer par des fofles, par 
des haies , peu m’importe , je prends 
mon parc fur mes épaules , & je vais 
le pofer ailleurs; les emplacemens ne 
manquent pas aux environs, & j’aurai 
Ion g- tems à piller mes voifins avant 
de manquer d’afyle. 

Voilà quelque effai du vrai goût dans 
le choix des loifirs agréables : voilà 
dans quel efprit on jouit ; tout le refte 
n’eftqu’illuiion, chimere, fotte vanité. 
Qiiiconque s’écartera de ces réglés, 
quelque riche qu’il puiife être , niait* 
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géra fon or en furnier , & 11e connoî- 
tra jamais le prix de la vie. 

On m’objeétera , finis doute, que de 
tels amufemens font à la portée de tous 
les hommes, & qu’on n’a pas befoin 
d’ètre riche pour les goûter. C’eft pré- 
cifément à quoi j’en voulois venir. On 
a du plaifir quand on en veut avoir : 

. e’eft; l’opinion feule qui rend tout dif- 
ficile, qui chalfe le bonheur devant 
nous ; & il elt cent fois plus aifé d’être 
heureux que de le paroitre. L’homme 
de goût, & vraiment voluptueux, 11’a 
que fairé de richelfe ; il lui fuffit d’ètre 
libre & maître de lui. Quiconque jouit 
de la fanté & ne manque pas du né- 
ceifaire, s’il arrache de fon cœur, les 
biens de l’opinion , eft alfez riche : c’eft 
V aurca mediocritas d’Horace. Gens à cof- 
fres-forts, cherchez donc quelque au- . 
tre emploi de votre opulence ; car pour 
le plaifir elle n’eft bonne à rien. Emile 
ne faurapas tout cela mieux que moi; 
mais ayant le cœur plus pur & plus 
fiiin, il le lentira mieux encore, & 
toutes fes obfervations dans le monde 
11e feront que lui confirmer. 

En palfant ainfi le tems,nous cher- 
chons toujours Sophie, & nous ne 
la trouvons point. Il importoit qu’elle 
11e fe trouvât pas fi vite, & nous l’u- 

M y 
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vons cherchée où j’étois bien fïir qu’elle 
n’étoît pas ( 49 ). • 

Enfin le moment preife ; il eft tems 
de la chercher tout de bon , de peiïr 
qu’il ne's’en fafle une qu’il prenne pour 
elle, & qu’il ne connoiiïe trop tard fon- 
erreur. Adieu donc Paris , Ville célé- 
bré, Ville de bruit, de fumée & de 
boue, où les femmes 11e croyent plus 
à l’honneur , ni les hommes à la vertu. 
Adieu Paris 5 nous cherchons l’amour , 
le bonheur, l’innocence; nous ne fe- 
rons jamais alfez loin de toi. 

( 49 ) Mulur em fortcm quis invenict ? Trocul rjf 
de ultitnts fnibits pretium ejus. Prov. xxxj. 10. 


Fin du Livre quatrième . 
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DE L’ÉDUCATION. 


LIVRE CINQUIEME. ' 


N o u s voici parvenus au dernier 
adte de la Jeunefle, mais nous ne 
fommes pas encore au dénouement. 

Il n’eft pas bon que l’homme foit 
feul. Emile eft homme > nous lui avons 
promis une compagne» il faut la lui 
donner. Cette compagne eft Sophie. 
En quels lieux eft fon afyle ? Où la 
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trouverons -nous? Pour la trouver il 
la faut connojtre. Sachons première- 
ment ce qu’elle ell , nous' jugerons 
mie u a des lieux qu’elle habite ; & quand 
nous l’aurons trouvée , encore tout ne 
fera-t-il pas fait. Puifque notre Jeune 
Gentilhomme , dit Locke, efi prêt à fe 
marier , il cji tems de le laifjer auprès 
de fa Mattrefjé. Et là.- défi us. il finit 
fou ouvragé. Pour moi qui n’ai pas 
l’honneur d’élever un Gentilhomme, 
}e me garderai d’imiter Locke eu 
cela. 
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SOPHIE 

0 U 

LA F E M ME. 


Sophie doit être femme comme 
Emile elt homme j c’eft-à-dire , avoir 
tout ce qui convient à la conftitution 
de fon efpece & de fon fexe pour 
remplir la place dans l’ordre phylique 
& moral. Commençons donc par exa- 
miner les conformités & les différences 
de fon fexe & du nôtre. 

En tout ce qui ne tient pas au fexe 
la femme eft homme y elle a les mêmes 
organes , les mêmes befoins , les mêmes 
•facultés j la machine eft conftruite de 
la même maniéré , les pièces en font 
les mêmes , le jeu de l’une eft celui de 
l’autre, la figure eft femblable , & fous 
quelque rapport qu’on les co.nfidere 
ils ne different entre eux que du plus 
au moins. 

' En tout ce qui tient au fexe la fem- 
me & l’homme ont par-tout des rap- 
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ports & par -'tout des différences; la 
difficulté de les comparer vient de celle 
de déterminer dans la conftitution de 
l’un & de l’autre ce qui eft du fexe & 
ce qui n’en eft pas. Par l’anatomie 
comparée , & même à la feule infpec- 
tion , l’on trouve entre eux des diffé- 
rences générales qui paroiffent ne point 
tenir au fexe; elles y tiennent pour- 
tant, mais par des liaifons que nous 
fommes hors d’état d’appercevoir ; nous 
ne favons jufqu’oii ces liaifons peu- 
vent s’étendre ; la feule chofe que nous 
favons avec certitude, eft que tout ce 
qu’ils ont de commun eft de l’efpece ; 
& que tout ce qu’iis ont de différent eft 
du fexe ; fous ce double point de vue , 
nous trouvons entre eux tant de rap- 
ports , & tant d’oppofitions , que c’éft 
peut-être une des merveilles de la natu- 
re d’avoir pu faire deux êtres fi fembkt- 
blesenîes conftituant fi différemment. 

Ces rapports & ces différences doi- 
vent influer fur le moral ; cette con- 
féquence eft fenfible , conforme à l’ex- 
périence, & montre la vanité des dif- 
putes fur la préférence ou l’égalité des 
fexes; comme fi chacun des deux al- 
lant aux fins de la nature , félon fa 
deftination particulière , n’étoit pas plus 
parfait en cela que s’il reffembioit da- 
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Vantage à l’autre? E11 ce qu’ils ont 
de commun ils font égaux ; en ce qu’ils 
ont de différent ils ne font pas com- 
parables : une femme parfaite & un 
lomme parfait, ne doivent pas plus 
: e relfembler d’efprit que de vifage , & 

' a perfection n’eft pas fulceptible de plus 
& de moins. 

Dans l’union des fexes chacun con- 
court également à l’objet commun , 
mais non pas de la même maniéré. 
De cette diverti té liait la première 
différence atiignable entre les rapports 
moraux de l’un & de l’autre. L’un 
doit être aCtif & fort, l’autre patiif & 
foible j il faut néceffairement que l’un 
veuille & puiffe; il fuffit que l’autre 
rélifte peu. 

Ce principe établi, il s’enfuit que 
la femme eft faite Ipécialement pour 
plaire à l’homme > ti l’homme doit 
luiplaire à fon tour, c’eft d’une né- 
cefîité moins direéle, fon mérite eft 
dans fa puilfance, il plait par celafeul 
qu’il eft fort. Ce n’eft pas ici la loi 
de l’amour , j’en conviens j mais c’eft 
celle de la nature , antérieure à l’amour 
même. 

Si la femme eft faite pour plaire & 
pour être fubjuguée , elle doit fe ren- 
dre agréable a l’homme au lieu de le 
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provoquer: fa violence à elle eft dans 
les charmes j c’eft par eux qu’elle doit 
le contraindre à trouver fa force & 
à en ufer. L’art le plus fur d’animer 
cette force , eff de la rendre néceifaire 
par la réliftance. Alors l’amour-propre 
le joint au defir, & l’un triomphe de 
la victoire que l’autre lui fait rempor- 
ter. De-là naiflent l’attaque & la dé- 
fenfe , l’audace d’un fexe & la timidi- 
té de l’autre , enfin la modeftie & la 
honte dont la nature arma le foible 
pour alfervir le fort. 

Qui eft-ce qui peut penfer qu’elle 
ait prefcrit indifféremment les mêmes 
avances aux uns & aux autres, & 
que le premier à , former des defirs , 
doive être aulli le premier à les témoi- 
gner ‘{ Quelle étrange dépravation de 
jugement î L’entreprife ayant des con- 
féquences fi différentes pour les deux 
fexes , eft-il naturel qu’ils aient la mê- 
me audace à s’y livrer 'i Comment ne 
voit- on pas qu’avec une fi grande iné- 
galité dans la mife commune , fi la 
réferve n’impofoit à l’un la modéra- 
tion que la nature impofe à l’autre , 
il en réfulteroit bientôt la ruine de 
tous deux , & que le genre humain 
périroit par les moyens établis pour 
le conferver i Avec la facilité qu’omit 
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les femmes d’émouvoir les lèns des 
hommes , & d’aller réveiller au fond 
de leurs cœurs les relies d’un tempé- 
rament prefque éteint, s’il étoit quel- 
que malheureux climat fur la terre, 
où la Philolôphie eût introduit cet 
ufage , fur-tout dans les pays chauds 
où il liait plus de femmes que d’hom- 
mes , tyrannifés par elles ils feroient 
enfin leurs victimes , & fe verraient 
tous traîner à la mort fans qu’ils puf- 
fent jamais s’en défendre. 

Si les femelles des animaux n’ont 
, pas la même honte, que s’enfuit-il ? 
Ont-elles comme les femmes les de- 
firs illimités auxquels cette honte fert 
de frein? Le defir ne vient pour elles 
qu’avec le befoin i le beloin fatisfait , 
le defir celfe ; elles ne repoulfent plus 
le mâle par feinte (i), mais tout de 
bon: elles font tout- le contraire de 
ce que faifoit la fille d’Augulte, elles 
ne reçoivent plus de palîàgers quand 
le navire a fa cargaiion^ Même quand 
elles, font libres leurs tems de bonne 

Ci) J’ai déjà remarqué que les refus de fimi- 
grée & d'agacerie font communs à prefque toutes 
Tes femelles, même parmi les animaux, & mê- 
me quand elles font le plus difpofées à fe ren- 
dre ; il faut n’avoir jamais obfervé leur ma- 
nège pour difconveoir de cela. 
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volonté font courts & bientôt pafles, 
l’inftinéfc les poulie & l’inftinél les ar- 
rête > où fera le fupplément de cet 
inftincl négatif dans les femmes quand 
vous leur aurez ôté la pudeur '< Atten- 
dre qu’elles ne fe foucient plus des 
hommes , c’eft attendre qu’ils ne foient 
plus bons à rien. 

L’Etre fuprême a voulu faire en tout 
honneur à l’efpece humaine ; en don- 
nant à l’homme des penchans fans me- 
fure, il lui donne en même tcms la 
loi qui les régie , afin qu’il foit libre 
& fe commande à lui-même; en le li- 
vrant à des pallions immodérées , M 
joint à ces pallions la raifon pour les 
gouverner : en livrant la femme à des 
defirs illimités, il joint à ces defirs la 
pudeur pour les contenir. Pour fur- 
croît , il ajoute encore une récompenfè 
aétuelle au bon ufage de les facultés , 
lavoir le goût qu’on prend aux chofes 
honnêtes lorfqu’on en fait la règle de 
fes a étions. Tout cela vaut bien , ce 
me femble, Tinllinét des bêtes. 

Soit donc que la femelle de l’homme 
partage ou non fes defirs & veuille ou 
non les fatisfaire , elle le repoulfe & 
fe défend toujours , mais non pas tou- 
jours avec la même force, ni par con- 
féquçnt avec le même fuccès. Pour que 
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l’attaquant Toit vidorieux , il faut que 
l’attaqué le permette ou l’ordonne ; 
car que de moyens adroits n’a-t-il pas 
jour forcer l’aggreifeur d’ufer de force? 
Le plus libre & le plus doux de tous 
es adcs n’admet point de violence 
réelle, la nature- & la raifon s’y oppo- 
fent: la nature, en ce qu’elle a pour- 
vu le plus foible , d’autant de force 
qu’il en faut pour réfifter quand il 
lui pi ait ; la raifon , en ce qu’une vio- 
lence réelle eft non-feulement le plus 
brutal de tous les ades , mais le plus 
contraire à fa fin ; foit parce que l’hom- 
me déclare ainfi la guerre à fa com- 
pagne & l’autorife à défendre fa per- 
fonne & £i liberté aux dépens même 
de la vie de faggrefTeurj foit parce que 
la femme feule cil juge de l’état où ell% 
fe trouve , & qu’un enfant n’auroit 
point depere,h tout; homme en pou- 
voir ufurper les droits. 

Voici donc une troifieme conféquen- 
cc de la conftitution des fexes ; c'eft 
que le plus fort foit le maître en ap- 
parence & dépende en effet du plus 
foible j & cela, non par un frivole 
ufage de galanterie, ni par une orgueil- 
leufe genérofité de protedeur , mais par 
une invariable loi de la Nature , qui, 
donnant à la femme plus de facilité d’ex- 
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citer les defirs qu’à l’homme dè les 
fatisfaire , fait dépendre celui-ci, mal- 
gré qu’il en ait, du bon plaifir~de 
l’autre , & le contraint de chercher à 
fon tour à lui plaire, pour obtenir 
qu’elle confente à le laifler être le plus 
fort. Alors ce qu’il y a de plus doux 
pour l’homme dans là victoire , eft de 
douter fi c’eft la foibleffe qui cede à 
la force , ou fi c’eft la volonté qui fe 
rend ; & la rufe ordinaire de la femme 
eft de laifler toujours ce doute entre 
elle & lui. L’efprit des femmes répond 
en ceci parfaitement à leur conftitu- 
tion : loin de rougir de leur foiblefle , 
elles en font gloire; leurs tendres muf- 
cles font fans réfiftance ; elles affec- , 
tent de ne pouvoir fbulever les plus 
légers fardeaux; elles âuroient honte 
d’être fortes : pourquoi cela ? ce n’eft 
pas feulement pour paroitre délicates , 
c’eft par une précaution plus adroite; 
elles fe ménagent de loin des excu- 
fes, & le droit d’être foibles au be- 
foin. 

Le progrès des lumières acquifes par 
nos vices , a beaucoup changé fur ce 
point les anciennes opinions parmi 
nous, & l’on ne parle plus gueresde 
violences, depuis qu’elles font fi peu 
néccifcires, & que les hommes n’y 
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croient plus (2) i au lieu qu’elles font 
très-communes dans les hautes anti- 
quités Grecques & Juives , parce que 
ces mêmes opinions font dans la (îtn- 
plieité de la Nature , & que la feule 
expérience du libertinage a pu les dé- 
raciner. Si l’on cite de nos jours 
moins d’a&es de violence, ce n’eftfu- 
rement pas que les hommes foient plus 
tempérans , mais c’eft qu’ils ont moins 
de crédulité, & que telle plainte qui 
jadis eût perfuadé des peuples fimples , 
ne feroit de nos jours qu’attirer les 
ris des moqueurs ; on gagne davantage 
à fe taire, il y a dans le Deuterono- 
me une foi par laquelle une fille abufoe 
étoit punie avec le fédu&eur , fi le dé- 
lit' avoit été commis dans la ville ; 
mais s’il avoit été commis à la cam- 
pagne ou dans les lieux écartés , l’hom- 
me feul étoit puni : car , dit la Loi , 
la fille a cric , £ 5 ? n'a point etc enten- 
due. Cette bénigne interprétation ap- 
prenoit aux filles à ne pas fe laiffer 
furprendre en des lieux fréquentés. 

L’eifet de ces diverfités d’opinions 


Ci) Il peut y avoir une telle difproportiou 
d’âge & de force" qu’une violence réelle ait lieu , 
mais traitant ici de l’etat relatif des fexes félon 
l’ordre de la nature , je les prends tous deux 
dans le rapport commun qui conftitue cet état. 
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lur les mœurs eft fenfiblc. La galan- 
terie moderne en elt l’ouvrage. Les 
hommes, trouvant que leurs plaifirs 
dépendoient plus de la volonté du beau 
fexe qu’ils n’a voient cru , ont captivé 
cette volonté par des complailànces 
dont il les a bien dédommagés. 

Voyez comment le phyfique nous 
amené infeniiblenvent au moral , & 
comment de la groiîiere union des 
iéxes naiflent peu-à-peu les plus dou- 
ces loix de l’amour. L’empire des fem- 
mes n’eft point à elles parce que les 
hommes l’ont voulu, mais parce qu’ainfi 
le veut la naturei ii étoità elles avant 
qu’elles panifient l’avoir : ce même 
Hercule qui crut faire violence aux 
cinquante filles de Thefpitius , fut pour- 
tant contraint de filer près d’Omphale , 
& le fort Samfon n’étoit pas fi fort 
que Dalila. Cet empire elt aux fem- 
v mes & ne peut leur être ôté , même 
quand elles en abulènt; fi jamais elles 
pouvoient le perdre , il y a long-tems 
qu’elles l’auroient perdu. 

Il n’y a nulle parité entre les deux 
fexes quant à la conlëquencc du fexe. 
Le mâle n’eft mâle qu’en certains inf- 
tants , la femelle elt femelle toute fa 
vie , ou du moins toute fa jeunefle > 
tout la rappelle fuis celfe à fonfexe, 
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& pour en bien remplir les fondions * 
il lui faut une conttitution qui s’/ 
rapporte. Il lui faut du ménagement 
durant fa grolfelfe, il lui faut du re- 
pos dans fes couches , il lui faut une 
vie molle & fédentaire pour allaiter 
fes enfatis , il lui faut pour les élever 
de la patience & de la douceur, un 
zele , une affedion que rien ne rebute ; 
elle fert de liaifon entre eux & leur 
pere , elle feule les lui fait aimer & 
lui donne la confiance de les appeller 
liens. Que de tendrelfe & de foins ne 
lui faut-il point pour maintenir dans 
l’union toute la famille î Et enfin tout 
cela ne doit pas être des vertus , mais 
des goûts, fins quoi l’clpece humain© 
feroit bientôt éteinte. : • ; 

La rigidité des devoirs relatifs des 
deux fexes n’elt ni ne peut être la 
même. Quand la femme fe plaint là- 
delfus de l’injufte inégalité qu’y ■< met 
l’homme, elle a tort; cette inégalité 
n’eft point une inftitution humaine, 
ou du moins elle n’eft point l’ouvragé 
du préjugé , mais de la raifon : c’eft 
à celui des deux que la nature a chargé 
du dépôt des enfatis d’en répondre à 
l’autre. Sans doute il n’eft permis à 
perfontie de violer fa foi , & tout mari 
infidèle qui prive fa femme du feul 
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prix des aufteres devoirs de fon fexe 
eft un homme injufte & barbare : mais 
la femme infidèle fait plus, elle dif- 
fout la famille , elle brife tous les liens 
de la nature, en donnant à l’homme 
des enfans qui ne font pas à lui, elle 
trahit les uns & les l’autres , elle joint 
la perfidie à l’infidélité. J’ai peine à 
voir quel défordre & quel crime ne 
tient pas à celui-là. S’il eft un état 
affreux au monde , c’eft celui d’un mal- 
heureux pere, qui, fans confiance en 
fa femme , n’ofc fe livrer aux plus 
doux fentimens de fon cœur , qui dou- 
te en embralfant fon enfant s’il n’em-i 
brade point l’enfant d’un autre , le gage 
de fon déshonneur , le raviffeur du 
bien de fes propres enfans. Qu’eff-ce 
alors que la famille, li ce n’eft une 
fociété d’ennemis fecrets qu’une fem- 
me coupable arme l’un contre l’autre 
en' les forçant de feindre de s’entre- 
aimer ï • : * ■> .1 '-ri. ■ , 

IJ 11’importe donc pas feulement que 
la femme foit fidele, mais qu’elle foit 
jugée telle par fon mari , par fes pro- 
ches , par tout le monde j il importe 
qu’elle foit modefte , attentive, réfer- 
vée , & qu’elle porte aux yeux d’au- 
trui , comme en fa propre confcience , 
le témoignage de fa vertu : s’il , im- 
porte 
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porte qu’un pere aime fcs enfans , il 
importe qu’il eftime leur niere. Telles 
l'ont les raifons qui mettent l’apparence 
même au nombre des devoirs des fem- 
mes , & leur rendent l’honneur & la 
réputation non moins indifpenfables 
que la chafteté. De ces principes dé- 
rive avec la différence morale des 
fèxes un motif nouveau de devoir & 
de convenance, qui prefcrit fpéciale- 
ment aux femmes l’attention la plus 
fcrupuleufe fur leur conduite , fur leurs 
maniérés , fur leur maintien. Soutenir 
vaguement que les deux fèxes font 
égaux & que leurs devoirs font les 
mêmes , c’eft fe perdre en déclamations 
vaines , c’eft ne rien dire tant qu’011 
ne répondra pas à cela. 

N’eft-ce pas une manière de raifon- 
ner bien folide de donner des excep- 
tions pour réponfe à des loix généra- 
les aufli bien fondéqs ? Les femmes , 
dites-vous, ne font pas toujours des 
enfans? Non: mais leur deftination 
propre eft d’en .faire. Quoi î parce 
qu’il y a dans l’Univers une centaine 
des grandes villes où les femmes vi- 
vant dans la licence font peu d’enfans , 
vous prétendez que l’état des femmes 
eft d’gn faire peu î Et que devicn- 
droient nos villes, fi les campagnes 

Emile. Tome III. N 
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éloignées , où les femmes vivent plus 
Amplement & plus chaltement , ne ré- 
paroient la lfccrilitc des Dames ? Dans 
combien de Provinces les femmes qui 
n’ont fait que quatre ou cinq enfans 
palfent pour peu fécondes (3) ! Enfin 
que telle ou telle femme fàiTe peu. 
d’enfans , qu’importe ? L’état de la 
femme effc-il moins d’ètre mere , & 11’eft- 
ce pas par des loix générales que la 
nature & les mœurs doivent pourvoir 
à cet état? 

Quand il y auroit entre les groflefTes 
d’auiii longs intervalles qu’on le fup- 
pofe, une femme changera-t-elle ainfï 
brufquement & alternativement de ma- 
niéré de vivre fans péril & fans rif- 
que ? Sera-t-elle aujourd’hui nourrice 
& demain guerriere ? changera-t-elle 
de tempérament & de goûts comme 
un caméléon de couleurs? Palfera-t- 
elle tout-à-coup de l’ombre de la clô- 
ture , & des foins domeftiques , aux 

injures de l’air, aux travaux, aux 

♦ 

C 3 ) Sans cela I’efpece dépériroit néccffaire- 
ment: pour qu’elle fe conferve il faut, tout eom- 
,,cnfé, que chaque femme fa (Te à-peu-près quatre 
enfans ': car des enfans qui naifl’ent , il en meurt 
près de la moitié ayant qu’ils puiflent en avoir 
'd’antres , & il -en faut deux reftanspour, repre ten- 
ter le pere & la mere. Voyez fi les villes vous four- 
nir ont cette population là. 
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fatigues , aux périls de la guerre? Se- 
ra-t-elle tantôt craintive (4) & tantôt 
brave, tantôt délicate & tantôt ro- 
bufte ? Si les jeunes gens élevés dans 
Paris ont peine à fùpporter le métier 
des armes ; des femmes qui n’ont ja- 
mais affronté le foleil , & qui favent à 
peine marcher,- le' fupporteront-elles 
après cinquante ans de molleffe? Pren- 
dront-elles ce dure métier à l’âge où 
les hommes le quittent? 

Il v a des Pays où les femmes ac- 
couchent prefque fans peine , & nour- 
rilfent leurs enfans prefque fans foin j 
j’en conviens j mais dans ces mêmes 
pays les hommes vont demi-nuds en ' 
tout* tems , terraffent les bctes féro- 
ces , portent un canot comme un ha- 
vre-fac, font des chaffes de fept ou 
huit cens lieues , dormant à l’air à 
plate-terre, fupportent des fatigues in- 
croyables , & paffent plufieurs jours 
fans manger. Quand les femmes de- 
viennent robuftes , les hommes le de- 
viennent encore plus ; quand les hom- 
mes s’amolliffent , les femmes s’amol- 
liffent davantage} quand les deux ter- 

( 4") La timidité des femmes eft encore lin inf- 
tind de la nature contre le double rifque qu’elles 
courent durant leur groffefle. 

N 2 
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mes changent également , la différence 
relie la même. 

Platon dans fa République donne 
aux femmes les mêmes exercices 
qu’aux hommes ; je le crois bien. 
Ayant ôté de fon Gouvernement les 
familles particulières, & ne fachant 
plus que faire des femmes , il fe vit 
forcé de les faire hommes. Ce beau 
génie avoit tout combiné, tout pré- 
vu: il alloit au-devant d’une objedion 
que perfonne peut-être n’eût fongé à 
lui faire, mais il a mal réfolu celle 
qu’on lui fait. Je ne parle point de 
cette prétendue communauté de fem- 
mes dont le reproche tant répété , 
prouve que ceux qui le lui font ne 
l’ont jamais lu : je parle de cette pro- 
mifeuité civile qui confond par- tout 
les deux lèxes dans les mêmes em- 
plois, dans les mêmes travaux, & ne 
peut manquer d’engendrer les plus in- 
tolérables abus ; je parle de cette lub- 
verfion des plus doux fentimens de 
la nature immolés à un fentiment ar- 
tificiel qui ne peut fubfifter que par 
eux; comme s’il ne falloit pas une 
prife naturelle pour former des liens 
de convention ; comme fi l’amour qu’on 
a pour fes proches n’étoit pas le prin- 
cipe de celui qu’on doit à l’Etat ; com- 
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me fi ce n’étoit pas par la petite pa- 
trie , qui eft la famille , que le cœur 
s’attache à la grande ; comme fi ce 
11’étoient pas le bon fils, le bon ma- 
ri, le bon pere, qui font le bon. 
Citoyen ? . • 

Dès qu’une fois il eft démontré que 
l’homme & la femme ne font ni ne 
doivent être conftitués de même , de . 
cara&ere ni de tempérament , il s’en- 
fuit qu’ils .ne doivent pas avoir la 
même éducation. En fuivant l'es direc- 
tions de la nature , ils doivent agir 
de concert, mais ils ne doivent pas 
faire les mêmes chofes j la fin des tra- 
vaux eft commune , mais les travaux 
font diiférens , & par conféquent les 
goûts qui les dirigent. Après avoir 
tâché de former l’homme naturel , 
pour ne pas lai.ifer imparfait notre 
ouvrage , voyons comment doit fe for- 
mer aufti la femme qui convient à cet 
homme. . ■ 

Voulez- vous toujours être bien 
guidé ? Suivez toujours les indica- 
tions de la nature. Tout ce qui ta- 
ra dé rife le fexe doit être refpcdés com- 
me établi par elle. Vous dites fans 
ceffe ; les femmes ont tel & tel défaut 
que nous 11’avons pas: votre orgueil 
vous trompe ; ce feroit des défauts 

N ? 
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pour vous , ce font des qualités pour 
elles j tout iroit moins bien fi elles 
ne les avoient pas., Empêchez ces pré- 
tendus défauts de dégénérer j mais gar- 
dez-vous de les détruire. 

Les femmes de leur côté ne ceflent 
de crier que nous les élevons pour 
être vaines & coquettes , que nous les 
amidons fans cédé à des puérilités pour 
refter plus facilement les maîtres ; elles 
s’en prennent à nous des défauts que 
nous leur reprochons. Quelle folie ! 
Et depuis quand fünt-ce les hommes 
qui fe mêlent de l’éducation des filles? 
Qui eft-ce qui empêche les meres de 
les élever comme il leur plait? Elles 
n’ont point de Colleges: grand mal- 
heur ! Eh , plût à Dieu qu’il n’y en 
eût point pour les garçons , ils feroient 
plus fenfément & plus honnêtement 
élevés ! Force-t-on vos filles à perdre 
leur tems "en niaiferies ? leur fait - on 
malgré elles palfer la moitié de leur 
vie à leur toilette à votre exemple ? 
Vous empèche-t-on de les inftruire & 
faire inftruire à votre gré ? Eft-ce notre 
faute fi elles nous plaifent quand elles 
font belles , fi leurs minauderies nous 
féduifent, fi l’art qu’elles apprennent 
de vous nous attire- & nous flatte, fi 
nous aimons à les voit miles avec 


Digitized by Google 



L I V -R E ! V. 

goût, fi nous leur lailïonsi affiler à 
loiftr les armes dont elles nous fubju- 
gucnt ? Eh î prenez le parti de les éle- 
ver comme des hommes 5 ils y con- 
fentiront de bon cœur ! Plus elles vou- 
dront leur relfembler, moins elles les 
gouverneront & c’eft alors qu’ils feront 
vraiment les maîtres. 

Toutes les facultés communes aux 
deux fexes ne leur font pas également 
partagées , mais priiès en tout elles fe 
compenfent .} la femme vaut mieux 
comme femme & moins comme hom- 
me j par-tout où elle fait valoir fes 
droits elle -a l’avantage j par-tout où 
elle veut ufurper les nôtres elle refte 
au-delfous de nous. On ne peut ré- 
pondre à cette vérité générale que 
par des exceptions ; confiante maniéré 
d'argumenter des galans partifans du 
beau fexe. * ■ • * . 

» Cultiver dans les femmes les qualités 
de l’homme & négliger celles qui leuo 
font propres , c’eft donc vifiblement tra- 
vailler à leur préjudice: les rufees le 
voient trop bien pour en* être les du- 
pes en tâchant d’ufurper nos avan- 
tages elles n’abandonnent pas les leurs j 
mais il arrive de-là que , ne pouvant 
bien ménager les uns & les autres , 
parce qu’ils font incompatibles, elles* 

N 4 
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rcflent au«deffo:ùs ideHeW'jportee fans 
ié mettre à la nôtre;, & .perdent la moi- 
tié de leur prix! Groyez-rïioi , mere 
judicicufe , ne faites point • de votre 
tille un honnête homme, commefpour 
4 -donner un démenti à la nature ; faitês- 
en une honnête :felmme , & foyczfùre 
qu’elle en vaudra mieux pour elle & 
pour nous. ; . 

S'enfuit-il qu’elle doive être élevée 
dans l’ignorance de toute chofe& bor- 
née aux feules fondions du ménage ? 
L’homme fera-t-il fa fervante de fa 
compagne , le privera-t-il auprès d’elle 
du plus grand charme de la fociété ? 
Pour mieux l’aflèrvir l’empêchera-t-il 
de rien fentir , de rien connoitre i Eli 
fera-t-il un véritable automate '< Non , 
fans doute : ainfi ne l’a pas la nature , 
qui donne aux femmes un efprit fi 
agréable & fi délié; au contraire, elle 
veut qu’elles penfent , qu’elles jugent, 
qu’elles aiment, qu’elles connoifïent, 
qu’elles cultivent leur efprit comme 
leur figure; ce font les armes qu’elle 
leur donne pour fuppléer à la force 
qui leur manque & pour diriger la nô- 
tre. Elles doivent apprendre beaucoup 
de chofes, mais feulement celles qu’il 
leur convient de favoir. 

_ Soit que je confidere la deftination 
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particulière du fexe, foit que j’obferve 
» les penchans , foit que je compte fes 
devoirs , tout concourt également à 
m’indiquer la forme d’éducation qui 
lui convient. La femme & l’homme 
* font faits l’un pour l’autre , mais leur 
mutuelle dépendance 11 ’eft pas égale : 
les hommes dépendent des femmes par 
leurs defirs ; les femmes dépendent des 
hommes, & par leurs defirs & par 
leurs befoinS" ; nous fubfifterions plu- 
tôt fans elles qu’elles fans nous. Pour 
qu’elles aient le néceflaire , pour qu’el- 
les foient dans leur état, il faut que 
nous le leur donnions ; que nous vou- 
lions le leur donner , que nous les en 
eftimions dignes ; elles dépendent de 
nos fentimfcns , du prix que nous met- 
tons à leur mérite, du cas que nous 
faifons de leurs charmes & de leurs 
vertus. Par la loi même de la nature 
les femmes , tant pour elles que pour 
leurs enfans , font à la merci des ju- 
gemens des hommes: il ne fufHt pas 
qu’elles foient ellimablés , il faut qu’el- 
les foient eftimées; il ne leur fuffit pas 
d’ètre belles , il faut qu’elles piaffent; 
il ne leur fuffit pas d’ètre fages , il faut 
•qu’elles foient reconnues pour telles; 
leur hoimeur n’eÜ; pas feulement dans 
leur conduite , mais dans leur répu- 

‘ n r 
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tàtion , & il n’eft pas poflible que celle 
qui confent à paffer poiir infâme puifle * 
jamais être honnête. L’homme en bien 8 
faifant ne dépend que de lui-même & 
peut braver le jugement public , mais 
là femme en bien faifant n’a fait que ^ 
la moitié de fa tâche, & ce que l’on 
penfe d’elle ne lui importe pas moins 
que ce qu’elle eft en effet. Il fuit de- 
là que le fyftème de fon éducation doit 
être, à cet égard, contraire à celui 
de la nôtre: l’opinion eft le tombeau 
de la vertu parmi les hommes, & 
fon trône parmi les femmes. 

De la bonne conftitution des meres 
dépend d’abord celle des enfans ; du 
foin des femmes dépend la première 
éducation des hommes i dés femmes 
dépendent, encore leurs mœurs , leurs 
pallions , leurs goûts , leurs pîaifirs , 
leur bonheur même. Ainiî toute l’édu- 
éation des femmes doit être relative 
aux hommes. Leur plaire, leur être 
utiles , fe faire aimer & honorer d’eux , 
les élever jeunes , les foigner grands , 
les conseiller , les confoler , leur ren- - 
dre la vie agréable & douce , voilà les 
devoirs des femmes dans tous les tems , 

& ce qu’on doit leur apprendre dès 
leur enfance. Tant qu’on ne remontera 
pas à ce principe on s’écartera du but*. 
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& tous les préceptes qu’on leur don- 
nera ne ferviront de rien pour leur 
bonheur ni pour le nôtre. 

Mais quoique toute femme veuille 
plaire aux hommes & doive le vou- 
loir , il y a bien de la différence entre - 
vouloir plaire à l’homme de mérite, 
à l’homme vraiment aimable, & vou- 
loir piaire à ces petits agréables qui 
déshonorent leur fexe & celui qu’ils 
imitent. Ni la nature , ni la raifon ne 
peuvent porter la femme à airfter dans 
les hommes ce qui lui reffemble , & 
ce n’ett pas non plus en prenant leurs 
maniérés qu’elle doit chercher à s’en 
faire aimer. 

Lors donc que quittant le ton mo- 
delte & pofé de leur fexe elles pren- 
nent les airs de ces étourdis , loin de 
fuivre leur vocation elles y renoncent» 
elles s’ôtent à elles-mêmes les droits 
qu’elles penfent ufurper : ti nous étions 
autrement, difent-elles , nous ne plai- 
rions point aux hommes s elles men- 
tent. 11 faut être folle pour aimer les 
foux; le défi r d’attirer ces gens là mon- 
tre le goût de celle qui s’y livre. S’il 
n’y avoit point d’hommes frivoles elle 
fe prelleroit d’en faire , & leurs frivo- 
lités font bien plus fon ouvrage , que 
les liennes ne font le leur., La femme 

N 6 
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qui aime les vrais hommes & qui veut 
leur plaire prend des moyens aifortis 
à fon delTein. La femme eft coquette 
par état , mais là coquetterie change 
de forme & d’objet félon les vues ; 
réglons ces vues fur celles de la Na- 
ture , la femme aura l’éducation qui lui 
convient. 

Les petites filles prefque en naiflant 
aiment la parure : non contentes d’être 
jolies elles veulent qu’on les trouve tel- 
les-, on toit dans leurs petits airs que 
ce foin les occupe déjà , & à peine 
font-elles en état d’entendre ce qu’on 
leur dit , qu’on les gouverne en leur 
parlant de ce qu’on penfera d’elles. Il 
s’en faut bien que le même motif très- 
indifcretement propofé aux petits gar- 
çons n’ait fur eux le même empire. 
Pourvu qu’ils foient indépendans & 
qu’ils ayent du plaifir , ils fe foucient 
fort peu de ce qu’on pourra penfer 
d’eux. Ce n’eft qu’à force de tems & 
de peine qu’on les aflujettit à la mê- 
me loi. 

De quelque part que vienne aux 
filles cette première leçon , elle eft très- 
bonne. Puifque le corps liait, pour 
ainfi ''dire avant l’ame , la première cul- 
ture doit être celle dü corps : cet or- 
dre eft commun aux deux fexes , mais 
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l’objet de cette culture eft différent ; 
dans l’un cet objet eft le développe- 
ment des forces , dans l’autre il eft 
celui des agrémens : non que ces qua- 
lités doivent être exclufives dans cha- 
que fexe ; l’ordre feulement eft renverfé : 
il faut alfez de force aux femmes pour 
faire tout ce qu’elles font avec grâ- 
ce , il faut alfez d’adrelfe aux hommes 
pour faire tout ce qu’ils font avec 
facilité. 

Par l’extrême mollclfe des femmes 
commence celle des hommes. Les 
femmes ne doivent pas être robuftes 
comme eux , mais pour eux , pour 
que les hommes qui naîtront d’elles 
le foient auflî. E11 ceci les Couvens, 
où les Penfionnaires ont une nourri- 
ture grofîiere , mais beaucoup d’ébats , 
de courfes , de jeux en plein air & 
dans des jardins , font à préférer à la 
maifon paternelle où une fille délicate- 
ment nourrie , toujours flattée ou tan- 
cée , toujours affile fous les yeux de 
fa mere dans une chambre bien clofe , 
n’ofe fe lever ni marcher, ni parler, 
ni fouflfler, & n’a pas un moment de 
liberté pour jouer, fauter, courir 
crier, fe livrer à la pétulance natu- 
relle à fon âge : toujours ou relâche- 
ment dangereux , ou févérité mal-eU" 
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tendue, jamais rien félon la raifbn. 
Voilà comment on ruine le corps & le 
cœur de la Jeuneflê. 

Les filles de Sparte s’exerçoient com- 
me les garçons aux jeux militaires , 
non pour aller à la guerre , mais pour 
porter un jour des enfans capables 
d’en foutenir les fatigues. Cen’eftpas 
là ce que j’approuve : il n’eft point 
néceflaire pour donner des foldats à 
l’Etat que les meres aient porté le 
moufquet. & fait l’exercice à la Pruf- 
lien ne ; mais je trouve qu’en géné- 
ral l’éducation grecque étoit très-bien 
entendue en cette partie. Les jeunes 
filies paroilfoient fouveiit en public, 
non pas mêlées avec les garçons, mais 
raflemblées entre elles. Il n’y avoit 
prefque' pas une fête, pas un facri- 
Bce , pas une cérémonie où l’on ne vit 
des bandes de filles des premiers Ci- 
toyens couronnées de fleurs , chantant 
des hymnes, formant des chœurs de 
danfes , portant des corbeilles , des va- 
fcs , des ôlirandes , & préfentant aux 
fens dépravés des Grecs un fpeétacle 
charmant & propre à balancer le mau- 
vais effet de leur indécente gymnalti- 
que. Quelque imprelfion que fit cet 
ufagt fur les cœurs des hommes , tou- 
jours étoit-il excellent pour donner au- 
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fexe une bonne conftitution dans la 
jeunelfe , par des exercices agréables , 
modérés , falutaires , & pour aiguifer 
& former fon goût par le defir conti- 
nuel de plaire , fans jamais expofer fes 
mœurs. 

Sitôt que ces jeunes perfonnes étoient 
mariées , on ne les voyoit plus en pu- 
blic; renfermées dans leurs maifons» 
elles bornoient tous leurs foins à leur 
ménage & à leur famille. Telle eft la 
maniéré *le vivre que la Nature & la 
raifon preTcrit au fexe ; àufli de ces 
meres là naiifoient les hommes les 
plus fàins, les plus robuftes , les mieux 
faits de la terre : & malgré le mau- 
vais renom de quelques Isles, il eft 
confiant que de tous les Peuples du 
monde fans en excepter même les 
Romains , on n’en cite aucun où 
les femmes aient été à la fois plus fà- 
, ges & plus aimables, & aient mieux 
réuni les mœurs & la beauté , que 
l’ancienne Grece. 

On fait que l’aifance des vètemens 
qui ne gènoient point le corps , con- 
tribuoit beaucoup à lui laiflêr dans les 
deux fexes ces belles proportions qu’on 
voit dans leurs ftatues , & qui fervent 
encore de modèle à l’art, quand la Na- 
ture défigurée a ceflé de lui en four- 
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nir parmi nous. De toutes ces entra- 
ves gothiques , de ces multitudes de li- 
gatures qui tiennent de toutes parts 
nos membres en prefle , ils n’en avoient 
pas une feule. Leurs femihes ignoroient 
l’ulage de ces corps de baleine par lel- 
quels les nôtres contrefont leur taille 
plutôt qu’elles ne la marquent. Je ne 
puis concevoir que cet abus poulie en 
Angleterre à un point inconcevable , n’y 
falfe pas à la fin dégénérer l’efpece, 
& je foutiens même que l’objet d’a- 
grément qu’on fe propofe en cela eft 
de mauvais goût. 11 n’eft point agréa- 
ble de voir une femme coupée en deux 
comme une guêpe > cela choque la vue’ 
& fait fouffrir l’imagination. La finelfe 
de la taille a , comme tout le relie, fes 
proportions, la rnefure, pafl'é laquelle 
elle eft certainement un défaut : ce dé- 
faut feroit même frappant à l’œil fur 
le nû; pourquoi feroit -il une beauté 
fous le vêtement ? 

Je n’ofe prelfer les raifons fur lef- 
quelles les femmes s’obftinent à s’en- 
cuiralfer ainli : un fein qui tombe, un 
ventre qui grolfit , &c. cela déplaît fort , 
j’en conviens , dans une 'perfonne de 
vingt ans, mais cela ne choque plus 
à trente * & comme il faut en dépit de 
nous être en tout tems ce qu’il plaît 
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à la nature , & que l’œil de l’homme 
11e s’y trompe point , ces défauts font 
moins déplaifans à tout âge, que la 
fotte aliénation, d’une petite fille de 
quarante ans. 

Tout ce qui gêne & contraint la na- 
ture eft de mauvais goût ; cela elf vrai 
des parures du corps comme des or- 
jnemens de l’efprit : la vie , la faute , 
la raifon, le bien-être doivent aller 
avant tout ; la grâce ne va point fans 
l’aifance ; la délicatelfe n’eft pas la lan- 
gueur , & il ne faut être mal-faine pour 
plaire. On excite la pitié quand on 
foudre-, mais le plaifir & le de'fir cher- 
chent la fraîcheur de la fanté. j 

Les enfans des deux fexes, ont beau- 
coup d’amufemens communs, & çela 
doit être; n’en font -ils pas de même 
étant grands Ils ont aulfi des goûts 
propres qui les diftinguent. Les gar- 
çons cherchent le mouvement & le 
bruit 5 des tambours, des iabots, dq 
petits carofl'es: les filles aiment mieux 
ce qui donne dans la vue &fert à l’orne- 
ment; des miroirs, des bijoux, des 
chiffons , fur-tout des poupées ; la pou- 
pée eft l’amufement fpécial de ce lexe ; 
voilà très-évidemment fon goût déter- 
miné fur fa deftination. Le phyfique 
de l’art de plaire eft dans la parure i. 
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c’eft tout ce que des enfans peuvent 
Cultiver de cet art. 

Voyez une petite fille paflcr la jour- 
née autour de fa poupée , lui changer 
fans celle d’ajuftement, l’habiller, la 
déshabiller cent & cent fois , chercher 
continuellement de nouvelles combi- 
naifons d’ornemens , bien ou mal af. 
fortis il n’importe : les doigts man- 
quent d’adrefle, le goût n’ell pas for- 
mé , mais déjà le penchant fe montre j 
dans ccttc éternelle occupation le tems 
coule fans qu’elle y fonge , les heures 
palfent elle n’en fait rien , elle ou- 
blie les repas mêmes, elle a plus faim 
de parure que d’aliment : mais , direz- 
vous, elle pare fa poupée & non fa 
perfonne ; fans doute , elle voit fi pou- 
pée & ne fe voit pas, elle ne peut 
rien faire pour elle -même, elle n’ell 
pas formée , elle n’a ni talent ni force , 
elle n’ell rien encore j elle effc toute 
dans fa poupée, elle y met toute là 
coquetterie, elle -ne l’y lailfcra pas tou- 
jours ; elle attend le moment d’être 
poupée elle-même. 

Voilà donc un premier goût bien 
décidé : vous n’avez qu’à le fuivre & 
le régler. Il e£l fûr que la petite vou- 
droit de tout fon cœur fa voir orner 
fa poupée, faire fes nœuds de manche. 


Livre V. 507 

Jbn fichu ; fon falbala, fa dentelle ; en 
tout cela on la fait dépendre fi dure- 
ment du bon plaifir d’autrui , qu’il lui 
feroit plus commode de tout devoir à 
fon induftrie. Ainfi vient la raifon des 
premiers leçons qu’on lui donne ; ce 
ne font pas des tâches qu’on luLprei- 
crit, ce font des bontés qu’on â pour 
elle- Et en effet prefque toutes les pe- 
tites filles apprennent avec répugnance 
à lire & à écrire > mais quant à tenir 
l’aiguille, c’eft ce qu’elles apprennent 
toujours volontiers. Elles s’imaginent 
d’avance être grandes , & fondent avec 
plaifir que cestalens pourront un jour 
leur fervir à fe parer. 

Cette première route ouverte eft fa- 
cile à fuivre : la couture , la broderie v 
la dentelle viennent d’elles-mêmes : la 
tapilferie n’eft plus fi fort à leur gré. 
Les meuble.? font trop loin d’elles , ils 
11e tiennent point à la perfonne , ils 
tiennent à d’autres opinions. La tapif. 
ferie eft l’amufement des femmes ; de 
jeunes filles n’y prendront jamais un 
fort grand plaifir. 

Ces progrès volontaires s’étendront 
aifément jufquiau deffin, car cet art 
n’eft pas indifférent à celui de fe met- 
tre avec goût: mais je ne voudrois 
point qu’on les appliquât au payiàge, ; 
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encore moins à la figure. Des feuilla- 
ges , des fruits, des fleurs , <ies dra- 
peries , tout ce qui peut fervir à don- 
ner un contour élégant aux ajufte- 
niens, & à faire foi-même un patron 
de broderie quand on n’en trouve pas 
à fon gré, cela leur fuffit. En géné- 
ral , s’il importe aux hommes de bor- 
ner leurs études à des connoiflances 
d’ufage -, cela importe encore plus aux 
femmes î parce que la vie de celles-ci, 
bien que moins laborieufe , étant ou 
devant être plus aflîdue à leurs foins 
& plus entrecoupée de foins divers, 
ne leur permet pas de le livrer par 
•choix à aucun talent au préjudice de 
lfurs devoirs. 

Quoi qu’en difent les plaifans, le ; 
bon fens eft également des deux fexes. 
Les filles en général font plus dociles 
que les garçons, & l’on doit même 
ufer fur elles de pluiî d’autorité , com- 
me je le dirai tout à l’heure: mais il 
ne s’enfuit pas que l’on doive exiger 
d’elles rien dont elles ne puiiîent voir 
l’utilité ; l’art des meres eft de la leur 
montrer dans tout ce qu’elles leur pref- 
crivent, & cela eft d’autant plus aifé 
que l’intelligence dans les filles eft 
plus précoce que dans les garçons. 
Cette réglé bannit de leur fexe , ainfi 
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que du nôtre, non-feulement toutes 
les études oilives qui n’aboutilfent à 
rien de bon & ne rendent pas même 
plus agréables aux autres ceux qui les 
ont faites , mais même toutes celles 
dont futilité n’eft pas de l’age , & où 
l’enfant ne peut la prévoir dans un 
âge plus avancé. Si je ne veux pas 
qu’on prefle un garçon d’apprendre à 
lire , à plus forte raifon je ne veux pas. 
qu’on y force de jeunes filles avant de 
leur faire bien fentir à quoi- fert la 
leéture , & dans la maniéré dont ou 
leur montre ordinairement cette utilité, 
on fuit bien plus là propre idée que 
la leur. Après tout , où elt la néceilité 
qu’une fille fâche lire & écrire de 11 
bonne heure? Aura-t-elle fitôtun mé- 
nage à gouverner?Il y en a bien peu 
qui ne failënt plus d’abus que d’ufa- 
ge de cette fatale fcience,. & toutes 
font un peu trop curieufes pour ne pas 
l’apprendre fans qu’on les y force , 
quand elles en auront le loillr & l’oc- 
cafion. Peut-être devroient-elles ap- 
prendre à chilfrer avant tout , car rien 
n’olfre une utilité plus fenfible en tout 
tems , 11 e demande un plus long ufage, 
& ne laide tant de prife à l’erreur que 
les comptes. Si la petite n'avoit les 
cerifes de fon goûté que par une opé- 
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ration d’arithméiiqne , je vous réponds 
qu’elle fàuroit bientôt calculer. 

Je connois une jeune perfonne qui 
apprit à écrire plutôt qu’à lire , & 
qui commença d’écrirer avec l’aiguille 
avant que d’écrire avec la plume. De 
toute 1’écriture elle ne vouloit d’abord 
faire que des 0. Elle fai Toit incelTam- 
ment des 0 grands & petits , des" 0 de 
toutes les tailles , des 0 les uns dans 
les autres , & toujours tracés à rebours. 
Malheureufement , un jour qu’elle étoit 
-occupée à cet utile exercice , elle fe 
vit dans une miroir , & trouvant que 
cette attitude contrainte lui donnoit 
mauvaife grâce, comme, un autre Mi- 
nerve , elle jetta la plume & ne vou- 
lut pl us faire des 0. Son frere n’aimoifc 
pas plus à écrire qu’elle, mais ce qui 
le fachoit étoit la gêne, & non pas 
l’air qu’elle lui donnoit. On prit un 
autre tour pour la ramener à l’écritu- 
re > la petite fille étoit délicate & vaine , 
elle n’entendoit point que fon linge 
fervît à fes fœurs: on le marquoit , 
on ne voulut plus le marquer; il falut 
apprendre à marquer elle-même: on 
conçoit le refte du progrès. 

Juftifiez toujours les Joins que vous 
impofez aux jeunes filles, mais im- 
poièz-leur en toujours. L’oifivcté & 
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l'indocilité font les deux défauts les 
plus dangereux pour elles , & dont on 
guérit le moins quand 011 les a con- 
trariés. Les filles doivent être vigi- 
lantes & laborieufes ; ce n’eft pas tout, 
elles doivent être gênées de bonne 
heure. Ce malheur , fi c’en eft un pour 
elles, elt inféparable de* leur fexe, & 
jamais elles ne s’en délivrent que pour 
en fouffrir de bien plus cruels. Elles 
feront toute leur vie affervis à la gène 
la plus continuelle & la plus févere, 
qui eft celle des bienfeances : il faut les 
exercer d’abord à la contrainte , afin 
qu’elle ne leur coûte jamais rien; à 
dompter toutes leurs fantaifies pour 
les foumettre aux volontés d’autrui. 
Si elles vouloient toujours travailler, 
on *devroit quelquefois les forcer à ne 
rien faire. La diftipation, la frivolité, 
l’inconftance , font des défauts qui naif- 
fent aifément de leurs premiers goûts 
corrompus & toujours fui vis. Pour 
prévenir cet abus, apprenez-leur fur- 
tout à fe vaincre; Dans nos infenfés 
établiffemens , la vie de l’honnête fem- 
me eft un combat perpétuel contre elle- 
même ; il eft jufte que ce fexe parta- 
ge la peine des maux qu’il nous a cau- 
fés. ' 

Empêchez que les filles ne s’en- 
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nuyent dans leurs occupations & ne 
fe paifionnent dans leurs amufemens, 
comme il arrive toujours dans les édu- 
cations vulgaires , où l’on met, comme 
dit Fenelon, tout l’ennui d’un côté & 
tout le plaifir de l’autre. Le premier 
de ces deux inconvéniens n’aura lieu., 
fi on fuit les réglés précédentes , que 
quand les perfonnes qui feront avec 
elles leur déplairont. Une petite fille 
qui aimera fa mere ou fa mie travail- 
lera tout le jour à fes côtés fans ennui : 
le babil feul la dédommagera de toute 
fa gêne. Mais fi celle qui la gouverne 
lui eft infupportable , elle prendra dans 
le même dégoût tout ce qu’elle fera 
fous fes yeux. Il eft très-difficile que 
celles qui ne fe plaifent pas avec leurs 
meresplus qu’avec perfonne au monde , 
piiifiènt lin jour tourner à bien : mais 
pour juger de leurs vrais fentimens, 
il faut les étudier , & non pas fe fier 
à ce qu’elles difent * car elles font flat- 
teufes, dilfimulées, & lavent de bonne 
heure' fe déguifer. On ne doit pas non 
plus leur prefcrire d’aimer leur mere; 
i’alfeéUon ne vient point par devoir , 
& ce n’eft pas ici que fert la con- 
trainte. L’attachement , les foins , la 
feule habitude feront aimer la mere 
de la fille, fi elle ne fait rien pour 

s’attirer 
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s’attirer fa haine. La gène même où 
elle la tient, bien dirigée, loin d’af- 
foiblir cet attachement, ne fera que 
l’augmenter, parce que la dépendance 
étant un état naturel aux femmes , les 
filles fe Tentent faites pour obéir. 

Par la même raifon qu’elles ont ou 
doivent avoir peu de liberté, elles por- 
tent à l’excès celle qu’on leur laide* 
extrêmes en tout, elles fe livrent à 
leurs jeux avec plus d’emportement 
encore que les garçons : c’eft le fécond 
des inconvéniens dont je viens de par- 
ler. Cet emportement doit être modé- 
ré ; car il eft la caufe de plufieurs vi- 
ces particuliers aux femmes, comme 
entre autres le caprice & l’engouement , 
par lefquels une femme fe tranfporte 
■aujourd’hui pour tel objet qu’elle ne 
regardera pas demain. L’inconftance 
des goûts leur eft aulli funefte que 
leur excès , & l’un & l’autre leur vient 
de la même fource. Ne leur ôtez pas 
la, gaieté, les ris, le bruit, les folâtres 
jeux , mais empêchez qu’elles 11e fe 
ralfafient de l’un pour courir à l’au- 
tre j ne fouftrez pas qu’un feul inftant 
dans leur vie elles ne connoiifent plus 
de frein. Accoutumez-les à fe voir in- 
terrompre au milieu de leurs jeux,& 
ramener à d’autres foins fans murmu- 

Srnilt. Tome III, O 
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rer. La feule habitude fuffit encore en 
ceci, parce qu’elle ne fait que fécon- 
der la nature. 

Il réfuite de cette contrainte habi- 
tuelle une docilité dont les femmes 
ont befoin toute leur vie, puifqu’el- 
les 11e celfent jamais d’ètre aliujetties 
ou à un homme , ou aux juge mens des 
hommes , & qu’il ne leur eft jamais 
permis de fe mettre ’au-deflus de ces 
jugemens. La première & la plus im- 
portante qualité d’une femme eft la 
douceur: faite pour obéir à un être 
aufli imparfait que l’homme, fouvent 
fi plein de vices, & toujours fi plein 
de défauts , elle doit apprendre de bon- 
ne heure à fouffrir même Pinjuftice , 
& à fupporter les torts d’un mari fans 
fe plaindre; ce n’eft pas pour lui , 
c’elt pour elle qu’elle doit être douce-: 
l’aigreür & l’opiniâtreté des femmes 
ne font jamais qu’augmenter leurs 
maux & les mauvais procédés des ma- 
ris ; ils fentent que ce n’eft pas avec 
ces armes là qu’elles doivent les vain- 
cre. Le Ciel ne les fit point infinuan- 
tes & perfuafives pour devenir acariâ- 
tres ; il ne les fit point foibles pour 
être impérieulès ; il ne leur donna point 
une voix fi douce pour dire des inju- 
res ; il ne leur fit point des traits fi. 
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délicats pour les défigurer par la co- 
lère. Quand elles fe fâchent , elles s’ou- 
blient > elles ont fouvent raifon de fe 
plaindre , mais elles ont toujours tort 
de gronder. Chacun doit garder le ton 
de ion fexe ; un mari trop doux peut 
rendre une femme impertinente j mais , 
à moins qu’un homme ne foit un monf. 
tre, la douceur d’une femme le ra- 
mené , & triomphe de lui tôt ou 
tard. 

Que les filles foient toujours fou- 
mifes, mais que les meres ne foient 
pas toujours inexorables. Pour ren- 
dre docile une jeune perfonne, il ne 
faut pas la rendre malheureulej pour 
la rendre modefte , il ne faut pas ' 
l’abrutir. Au contraire, je ne ferois pas 
fâché qu’on lui lailfàt mettre un peu 
d’adrefle, non pas à éluder la puni- 
tion dans fa défobéiifance , mais à le 
faire exempter d’obéir. Il n’elt pas 
queftion de lui rendre fa dépendance 
pénible , il fuffit de la lui faire fentir. 

La rufe eft un talent naturel au fexe ; 

& perfuadé que tous les penchans na- 
turels font bons & droits par eux-mê- 
mes , je fuis d’avis qu’on cultive celui- 
là comme les autres il ne s’agit que 
d’èn prévenir l’abus. 

Je m’eii rapporte fur la vérité de 

O * 
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cette remarque à tout obfervateur de 
bonne foi. Je ne veux point qu’on 
examine là-deflus les femmes mêmes ; 
nos gênantes inftitutions peuvent les 
forcer d’aiguifer leur efprit. Je veux 
qu’on examine les filles, les petites 
filles qui ne font, pour ainfi dire, que 
de naître j qu’on les compare avec les 
petits garçons du même âge ; & fî ceux- 
ci ne parodient lourds , étourdis , bêtes 
auprès d’elles, j’aurois tort incontefta- 
blement. Qu’on me permette un feul 
exemple pris dans toute la naïveté 
puérile. * 

Il eft très-commun de défendre aux 
enfans de rien demander à table; car 
on ne croit jamais mieux réuffir dans 
leur éducation qu’en les furchargeant 
de préceptes inutiles; comme fi un 
morceau de ceci ou de cela n’é toit pas 
bientôt accordé ou refufé (f ), fans 
faire mourir fans ceifè un pauvre en- 
fant d’une convoitife aiguifée par l’ef- 
pérance. Tout le monde fait l’adrelfe 
d’un jeune garçon fournis à cette loi , 
lequel ayant été oublié à table s’avifa 
de demander du fel; &c. Je ne dirai 

C Ç ) Un enfant fe rend importun quand il 
trouve £bn compte à l'être : mais il ne deman- 
dera juTTiais deux fois la même chofe, fi 1a prt* 
wicre répoofe eft toujours irrévocable. 
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pas qu’011 pouvoit le chicaner pour 
avoir demandé directement du fel & 
indirectement de la viande; l’omiflîon 
étoit fi cruelle , que quand il eut en- 
freint ouvertement la loi & dit fans 
détour qu’il avoit faim , je ne puis 
croire qu’on l’en eût puni. Mais voici 
comment s’y prit en ma préfence une 
petite fille de fix ans dans un cas beau- 
. coup plus difficile ; car outre qu’il lui 
étoit rigoureufement défendu de de- 
mander jamais rien ni directement ni 
indirectement , la défobéiifance n’eût 
pas été graciable , puifqu’elle avoit 
mangé de tous les plats hormis un feul , 
dont on avoit oublié de lui donner, 
& qu’elle convoitoit beaucoup. 

Or pour obtenir qu’on réparât cet 
oubli fans qu’on pût Paccufer de défi- 
obéilfance , elle fit , en avançant fou 
doigt, la revue de tous les plats, di- 
fant tout haut à mefure qu’elle les mon- 
troitjJ’ûi mangé de çà , fai mangé de 
çà : mais elle aifecta fi vifiblement de 
pafler*làns rien dire celui dont elle 
n’avoit.*point mangé , que quelqu’un 
s’enuppércevant , lui dit; & de cela, 
en avez - vous mangé ? Oh ! non , re- 
prit doucement la petite gourmande, 
> en bailfant les yeux. Je n’ajouterai 
rien; comparez : ce tour - ci eft une 

O i 
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rufe de fille 5 l’autre eft une rufe de 
gardon. 

Ce qui eft , eft bien , & aucune loi' 
générale n’eft mauvaife. Cette adrelïe 
particulière donnée au fexe, eft un 
dedommagement très - équitable de la 
force qu’il a de moins, fans quoi la 
femme ne feroit pas la compagne de 
l’homme, elle feroit Ion efclavej c’eft 
par cette fupériorité de talent qu’elle 
fe maintient fon égale, & qu’elle le. 
gouverne en lui obéilfant. La femme 
a tout contre elle , nos défauts , fa ti- 
midité , fa foiblefle; elle n’a pour elle 
que fon art & fa beauté. N’eft- il pas 
jufte qu’elle cultive l’un & l’autre ? Mais 
la beauté n’eft pas générale ; elle périt 
par mille aceidens , elle palfe avec les 
années , l’habitude en détruit l’eifet. 
L’efprit feul eft la véritable relfource 
du fexe i non ce fot efprit auquel on 
donne tant de prix dans le monde, & 
qui ne fert à rien pour rendre ia vie 
heureufe ; mais l’efprit de fon état , l’art 
de tirer parti du nôtre , & de f# pré- 
valoir de nos propres avantages. On 
ne fait pas combien cette adreife-des 
femmes nous eft utile à nous-mêmes , 
combien elle ajoute de charme à la 
fociété des deux fexes, combien elle 
fert à réprimer la pétulance des en- 
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fans, combien ^eVIe contient de maris 
brutaux, combien., .elle ■ maintient de. 
bons ménages que la difcorde trou- 
fil èroit fans cela. "Les femmes artifi- 
cieufes & méchantes en abufent , je le 
fais bien: mais de quoi le vicen’abufe- 
t-il pas? Ne détruifons point les inf- 
trumens du bonheur , parce que les 
méchans s’en fervent quelquefois à 
nuire. 

• » - ; • ‘ # 

. On peut briller par la parure, mais on 
ne plait que par la perfonne > nos ajuf- 
temens ne lont point nous : fouvent 
ils déparent à force d’être recherchés , 
& fouvent ceux qui font le plus re- 
marquer celle qui les porte, font ceux 
qu’on remarque le moins. L’éducation 
des jeunes filles eft en" ce point' tout- 
à-fait à contre-fens. .On leur promet 
des ornemens pour récompenfe , on 
leur fait aimer les atours recherchés ; 
qu'elle eji belle! leur dit-on quand elles 
font fort parées ; & tout au contraire , 
on devroit leur faire entendre que tant 
d’ajuftement n’eft fait que pour cacher 
des défauts , & que le vrai triomphe 
de la beauté eft de briller par elle-mê- 
me. L’amour des modes eft de mau- 
vais goût, parce que les vifàges ne 
changent pas avec elles , & que la figure 
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reftant la même, ce qui lui fied ôfie 
ibis lui lied toujours. 

Quand je ver rois la jeune fille fe f 
pavaner dans fes atours , je paroitrois 
inquiété de fa figure ainli déguifée & 
de ce qu’on en pourra penfer : je dirois ; 
tous ces ornemens la parent; trop , c’elfc 
dommage ; croyez-vous qu’elle en pût 
fupporter de plus (impies? Eft-elle 
allez belle pour fe palier de ceci ou de 
eela? Peut-ètré fera-t-elle alors la pre- 
mière à prier qu’on lui ôte cet orne- 
ment, & qu’on juge : c’eft le cas de 
Papplaudir s’il y a lieu. Je ne la loue- 
rois jamais tant que quand elle feroit 
le plus Amplement mile. Quand elle 
ne regardera la parure que comme un 
Supplément aux grâces de la perfonne, 
& comme un aveu tacite qu’elle a be- 
foin de fecours pour plaire, elle ne 
fera point fiere de fon ajuftement , 
elle en fera humble -, & fi , plus parée 
que de coutume, elle s’entend dire, 
quelle cji belle ! elle en rougira de 
dépit. 

Au refte, il y a des figures qui ont 
befoin de parure, mais il n’y en a 
point qui exigent de riches atours. Les 
parures ruineufes font la vanité du 
rang & non de la perfonne , elles tien- 
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nent uniquement au préjugé. La vérita- 
ble coquetterie eft quelquefois recher- 
chée, mais elle n’eft jamais fitftueufe , 

& Junon le mettoit plus fuperbement 
que Vénus. Ne pouvant la faire belle , 
tu la fais riche , difoit Appelles à un 
mauvais Peintre, qui peignoit Hélene 
fort chargée d’atours. J’ai auffi remar- 
qué que les plus pompeufes parures 
annonqoient le plus fouvent de laides 
femmgs :on ne fauroit avoir une va- 
nité plus maî-adroite. Donnez, à une 
jeune fille qui ait du goût & qui mé- 
prife la mode , des rubans , de la gaze , 
de la moufleline & des fleurs ; fans 
diamans, fans pompons, fans dentelle 
(6), elle va fe faire un ajuftement qui 
la rendra cent fois plus charmante, 
que n’eulfent fait tous les briilans chif- 
fons de la Duchapt. 

Comme ce qui eft bien eft toujours 
bien , & qu’il faut être toujours le 
mieux qu’il eft poflible, les femmes qui 
fe connoiifent en ajuftemens choifiifent 
les bons, s’y tiennent; & n’en changeant 

(6) Les femmes qui ont la peau aflez blan- 
che pour fe paffer de dentelle , donncroient bien 
du dépit aux autres fi elles n’en portoient pas. ^ 
Ce. font prefque toujours de laides perfcnncs qui 
amènent les modes auxquelles les belles ont U 
Jhêtife de s’affujettir. 

or 
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pas tous les jours, elles en font moins 
occupées que celles qui ne favent à 
quoi fe fixer. Le vrai loin de la parure 
demande peu de toilette : les jeunes 
Demoifelles ont rarement des toilettes 
d’appareil : le travail , les leçons rem- 
plirent leur journée ; cependant en 
général elles font miles , au rouge près , 
avec autant de foin que les Dames, 
& fouvent de meilleur goût. L’abus 
de la toilette n’ell pas ce qu’on penle , 
il vient bien plus d’ennui que de va- 
nité. Une femme qui palfe lix heures 
à fa toilette , n’ignore point qu’elle 
n’en fort pas mieux mife que celle qui 
n’y pafle qu’une demi-heure ; mais c’eft 
autant de pris fur l’aifommante lon- 
gueur du tems , & il vaut mieux s’a- 
mufer de foi que de s’ennuyer de tout- 
Sans la toilette que feroit-on de la vie: 
depuis midi jufqu’à neuf heures '{ Eit 
ra Semblant des femmes autour de foi 
en s’amufe à les impatienter , c’efl: déjà 
quelque chofe, on évite les tète-à- 
tête avec un mari qu’on ne voit qu’à 
cette heure là , c’eit beaucoup plus : 
& puis viennent les Marchandes „ 
les Brocanteurs , les petits Met 
fleurs, les petits Auteurs, les vers,, 
les chanfons , les brochures j fuis la 
toilette on ne réuniroit jamais li bien 
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tout cela. Le feul profit réel qui tienne 
a la chofe eft le prétexte de s’étaler ' 
lin peu plus que quand on eft vêtue ; 
mais ce profit n’eft peut-être pas fi 
grand qu’on penfe , & les femmes à 
toilette n’y gagnent pas tant qu’elles 
diroient bien. Donnez fans fcrupule 
une éducation de femme aux femmes » 
faites- qu’elles aiment les foins de leur 
fexe , qu’elles aient de la modeftie, qu’el- 
les fâchent veiller à leur ménage & s’oc- 
cuper dans leur maifon , la grande 
toilette tombera d’elle -même, & elles 
n’en feront miles que de meilleur 
goût. 

. La première chofe que remarquent 
en giandiflant les jeunes perfonnes * 
e’eft que tous ces agrémens étrangers 
ne leur fuftifent pas , fi elles n’en ont 
qui foient à elles. O11 ne peut jamais 
fe donner. la beauté, & l’on n’eft pas 
fitôt en état d’acquérir la coquetterie 5 
mais on peut déjà chercher à donner 
un tour agréable à fes geftes , un ac- 
cent flatteur à fa voix, à compofer 
fon maintien , à marcher avec légèreté » 
à prendre des attitudes gracieufes & 
à choifir par - tout fes avantages. La 
voix s’étend, s’affermit «St prend du 
timbre; les bras fe développent, la 
démarche s’aifure, & l’on s’apperçoit 
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que, de quelque maniéré qu’on foifc 
mile , il y a un art de fe faire regar- 
der. Dès lors il ne s’agit plus feule- 
ment d’aiguille & d’induftrié > de nou- 
veaux talens le préfentent , -& font 
déjà fentir leur utilité. 

Je fais que les féveres Inflituteurs 
veulent qu’on n’apprenne aux jeunes 
filles ni chant , ni danfè , ni aucun 
des arts agréables. Cela me par oit 

Î ilaifant! &à qui veulent-ils donc qu’on 
es apprenne? aux garçons? A q tri des 
hommes ou des femmes appartient - il 
d’avoir ces ■ taleris par préférence? A 
perfonne , répondront-ils. Les chan- 
tons profanes font autant de crimes ; 
la danfe eft une invention du démon; 
une jeune fille ne doit avoir d’amufe- •. 
ment que fon travail & la priere. Voilà 
d’étranges amufemens pour un enfant 
de dix ans * Pour moi j’ai grand’peur 
que toutes ces petites faintes qu’on 
force de p a ffer leur enfance à prier 
Dieu, nepailent leur jeuneffe à toute , 
autre choie , ‘ ne réparent de leur 
mieux, étant mariées , le tems qu’elles 
penfent% avoir perdu filles. J’eftime 
qu’il faut avoir égard à ce qui con- 
vient à l’âge aufïi bien qu’au fexe , 
qu’une jeune fille ne doit pas vivre 
comme fa grand’mere, qu’elle doit être 
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vive , enjouée , folâtre , chanter , danfèr 
autant qu’il lui pjait, & goûter tous 
les innocens plaiiirs de fon âge : le 
tems ne viendra que trop tôt d’etre 

Î iofée, & de prendre, un maintien plus 
ërieux. 

Mais la néceflité de ce changement 
même ell-clle bien réelle? N’ell-elle 
point peut-être encore un fruit de nos 
préjugés? en n’aiïêrviifant les honnêtes 
femmes qu’à de trilles devoirs , on a 
banni du mariage tout ce qui pouvoit 
le rendre agréable aux hommes. Faut- 
il s’étonner h la taciturnité qu’ils voyent 
régner chez eux les en chafle, ou s’ils 
font peu tentés d’em brader un état (i 
dépîaifant ? A force d’outrer tous les 
devoirs, le Chrillianifme les rend im-* 
praticables & vains ; à force d’interdire 
aux femmes le chant , la danfe & tous 
les amufemens du monde, il les rend 
mauflades , grondeufcS, infupportables 
dans leurs maifons. Il n’y a point de v 
religion où le mariage foit fournis à 
des devoirs fi iëvcreS j & point où un 
engagement fi faint foit fi méprifé. 
On a tant fait pour empèchef les fem- 
mes dètre aimables, qu’on a rendu ‘ 
les maris indiiférens. Cela ne devroit 
pas être ; j’entends fort bien : mais moi 
je . dis que cela devoit être , puifqu’en- 


Digitized by Google 



?26 ."E l* I L E.' 

fin les Chrétiens font hommes. Pour 
moi, je voudrois qu’une jeune Angloife 
cultivât avec autant de foin les talens 
agréables pour plaire au mari qu’elle 
aura, qu’une jeune Albanoife les cul- 
tive pour le Harem d’Ifpahan. Les 
maris , dira-t-on , ne fe foucient point 
trop de tous ces talens: vraiment je 
le crois , quand ces talens , loin d’ètre 
employés à leur plaire, ne fervent que 
d’amorcer pour attirer chez eux déjeu- 
nes impudens qui les déshonorent. 
Mais penfez-vous qu’une femme aima- 
ble & fage , ornée de pareils talens , 
& qui les confacreroit à l’amufement 
de ion mari , n’ajoutcroit pas au bon- 
heur de fa vie, & ne l’empêcheroit 
pas, fortant de fon cabinet la tète 
épuifée, d’aller chercher des récréa- 
tions hors de chez lui ? Perfonne n’a- 
t-il vu d’heureufes familles ainfi réu- 
nies , où chacun fait fournir du fieu 
aux amufèmensicomriuins '( Qu’il dife 
fi la confiance & la familiarité qui s’y 
joint, fi l’innocence & la douceur des 
plaifirs qu’on y goûte, ne rachètent 
pas bien ce que les plaifirs publics ont 
de plus bruyant. 

On a trop réduit en art les talens 
agréables. On les a trop généralifés , 
©il a tout fait maxime & précepte , & 
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l’on a rendu fort ennuyeux aux jeu- 
nes perfonnes ce qui ne doit être pour 
elles qu’amufement & folâtres jeux. 
Je n’imagine rien de plus ridicule que 
de voir un vieux maître-à-danfer ou 
à chanter aborder * d’un air refrogné,. 
de jeunes perfonnes qui ne cherchent 
qu’à rire , & prendre pour leur enfei- 
gner fa frivole fcience un ton plus pé- 
dantelque & plus magiftral que s’il 
s’agüfoit de leur catéchifme. KH:- ce,, 
par exemple, que l’art de chanter tient 
à la mulique écrite? Ne fauroit - cfti 
rendre fa voix flexible & jufte , appren- 
dre à chanter avec goût , même a s’ac- 
compagner, fans connoître une feule 
note ? Le même genre de chant va-t-il 
à toutes les voix ? La même méthodo 
va-t-elle à tous les efprits ? On ne me 
fera jamais croire que les mêmes atti- 
tudes , les mêmes pas , les mêmes mou- 
vemeris , les mêmes geftes , les mêmes 
danfes conviennent à une petite brune- 
vive & piquante , & à une grande belle- 
blonde aux yeux languiifans. Quand 
donc je vois un maître donner exac- 
tement à toutes deux les mêmes le- 
çons , je dis > cet homme fuit la 
routine, mais il n’entend rien à fon 
ju*. 

On demande s’il faut aux filles des 
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maîtres ou des maîtreiTes? Je ne fais; 
je voudrois bien qu'elles n’eulTent be- 
foin ni des uns ni des autres, qu’el- 
les appriflent librement ce qu’elles ont 
tant de penchant à vouloir apprendre , 
& qu’on ne vit pas fans celle errer 
dans nos villes tant de baladins cha- 
marrés. J’ai quelque peine à croire 
que le commerce de ces gens la ne 
foit pas plus nuifible à de jeunes filles 
que leurs leçons ne leur font utiles ; 
& que leur jargon, leur ton, leurs 
airs ne donnent pas à leurs écolieres 
le premier goût des frivolités, pour 
eux fi importantes , dont elles ne tar- 
deront gueres , à leur exemple , de 
faire leur unique occupation. 

Dans les arts qui n’ont que l’agré- 
ment pour obji^, tout peut lèrvir de 
maître aux jeunes perfomies. Leur 
pere , leur mere , leur frere , leur fœur , 
leurs amies, leurs gouvernantes, leur 
miroir, & fur-tout leur propre goût. 
On ne doit point olfrir de leur don- 
ner leçon, il faut que ce foient elles 
qui la demandent : on ne doit point 
faire une tâche d'une récom perde , & 
c’eft fur-tout dans ces fortes d’études 
que le premier fuccès de vouloir rétif, 
iir. Au relie, s’il faut ablolument des. 
leçons en réglé, je ne déciderai point 
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du fèxe de ceux qui les doivent don- 
ner. Je ne lais s’il faut qu’un maître- 
à-danfer prenne une jeune écoliere 
par fa main délicate & blanche , qu’il 
lui faife accourcir la jupe , lever les 
yeux, déployer les bras, avancer uit 
lein palpitant; mais je fais bien que 
four rien au monde je île voudrois 
être ce maître là. ' 

• Par Pinduftrie & les talens le goût 
fe forme; par le goût l’efprit s’ouvre 
infenfiblement aux idées du beau dans 
tous les genres , & enfin aux notions 
morales qui s’y rapportent. C’eft peut- 
être une des raifons pourquoi le fen- 
tipieiit de la décence & de l’honnê- 
teté s’infinue plutôt chez les filles que 
jchez les garçons-j car pour -croire que 
* ce fentiment précoce foit l’ouvrage 
des Gouvernantes , il faudroit être fort 
mal inftruit de la tournure de leurs 
.leçons & de la marche de l’efprit hu- 
main! Le talent de parler tient le pre- 
mier rang dans l’art de plaire, c’eft 
par lui feul qu’on peut ajouter de nou- 
veaux charmes à ceux auxquels l’habi- 
tude accoutume les feus. C’eft l’efprit 
qui non-feulement vivifie le corps , 
mais qui le rerSüvelle en quelque forte ; 
c’eft par la fucceflion des fentimens & 
des idées qu’il anime & varie la phy- 
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fionomie ; & c’ell par les difcours qu’il 
infpire, que l’attention, tenue en ha- 
leine , foutient long-tems le même in- 
térêt fur le même. objet. C’eit , je crois , 
par toutes ces raifons que les jeunes 
tilles acquièrent il vite un petit babil 
agréable, qu’elles mettent de l’accent 
•dans leurs propos , même avant que de 
les fentir , & que les hommes s’amufent 
jfîtôt à les écouter , même avant qu’el- 
les puiiTent les entendre; ils épient le 
premier moment de cette intelligence 
pour pénétrer ainil celui du fentiment. 

Les femmes ont la langue flexible; 
elles parlent plutôt, plus aifément & 
plus agréablement que les hommes ; 
on les accufe auffi de parler davantage : 
cela doit être , & je changerai volon- 
tiers ce reproche en éloge : la bouche 
& les yeux ont chez elles la même ac- 
tivité & par la même raifon. L’hom- 
me dit ce qu’il fait , la femme dit ce 
qui plait ; l’un pour parler a befoin de 
connoiflance, & l’autre de goût; l’un 
doit avoir pour objet principal les cho- 
fes utiles, l’autre les agréables. Leurs 
difcours ne doivent avoir de formes 
communes que celles de la vérité. 

On ne doit donc pas^ntenir le ba- 
bil des filles comme celui des garçons 
par cette interrogation dure; à quoi 
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tcla ejl-il bon? mais par cëtte autre à 
laquelle il n’cfî: pas plus aiféWe répon- 
dre ; quel effet <cela fera-t-il ? Dans ce 
premier âge où , ne pouvant difcerner 
encore le bien & le mal , elles ne font 
les juges de perfonne, elles doivent 
s’impoler pour loi de 11e jamais rien 
dire que d’agréable à ceux à qui elleïs 
parlent, & ce qui rend la pratique de 
cette réglé plus difficile, eft qu’elle 
relie toujours fubordonnée à la pre- 
mière , qui'eft de 11e jamais mentir. 

J’y vois bien d’autres difficultés enco- 
re , mais elles lont d’un âge plus avancé. 
Quant à préfent, il n’en peut coûter aux 
jeunes fii les pour être vraies que de l’ètre 
fuis groffiereté, & comme naturellement 
cette groffiereté leur répugne, l’éduca- 
tion leur apprend aifément à l’éviter. Je 
remarque en générai dans le commerce 
du monde que la politefle des hommes 
eft plus officieufe , & celle des femmes 
plus ca reliante. Cette différence n’ell 
point d’inftitution , elle eft naturelle. 
L’homme paroit chercher davantage à 
vousfervir, & la femme à vous agréer. 
Il fuit de-là , que quoi* qu’il en foit du 
caractère des femmes , leur politelfe eft 
moins faulfe que la nôtre , elle ne fait 
qu’étendre leur premier inftind; mais 
quand un homme feint de préférer mon 
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intérêt au fien 'propre, de quelque d&- 
mouftrati#n*qu’il colore ce menfonge, 
je fuis très-fûr qu'il en. fait un. Il n’cn 
coûte donc gueres aux femmes d’ètre 
polies , ni par conféquent aux filles 
d’apprendre à le devenir. La première 
leçon vient de la nature, l’art ne fait 
plus que la fuivre, & déterminer fui- 
vant nos ulàges fous quelle forme elle 
doit fe montrer. A l’égard de leur po- 
liteflê entre elles, c’eit tout autre chofe.. 
Elles y mettent un air fi 'contraint, & 
des attentions fi. froides , qu’en fe gê- 
nant mutuellement elles n’ont pas grand 
foin de cacher leur gêne, & femblent 
finceres dans leur menfonge, en ne 
cherchant gueres à le déguiler. Cepen- 
dant les jeunes perfonnes fe font quel- 
quefois tout de bon des amitiés plus 
franches. A leur âge la gaieté tient 
lieu de bon naturel , & contentes d’el- 
les, elles le fbnt de tout le monde. Il 
eft confiant aufli qu’elles febaifent de 
meilleur cœur, & fe carelfent avec 
plus de grâce devant les hommes, fàe- 
res d’aiguifer impunément leur con- 
voitife par l’image des faveurs qu’elles 
favent leur faire envier. 

; Si l’on ne doit pas permettre aux 
jeunes garçons des quefiions indifcre- 
tes > à plus forte raifon doit-on les in- 
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tèrdire à de jeunes filles , dont la curio- 
fité làtisfaite ou mal éludée eft bien 
d’une autre conféquence , vû leur pé- 
nétration à preflèntir les myfteres qu’on 
leur cache*, & leur adrefle à les décou- 
vrir. Mais fans foutfrir leurs interro- 
gations , je voudrois qu’on les inter- 
rogeât beaucoup elles-mêmes , qu’on 
eût foin de les faire caufer, qu’on les 
agaçât pour les exciter à parler aifé- 
ment, pour les rendre vives à la ri- 
pofte , pour leur délier l’efprit & la lan- 
gue tandis qu’on le peut fans danger. 
Ces converfàtions , toujours tournées 
'en gaieté , mais ménagées avec art & 
bien dirigées , feroient un amufement 
charmant pour cet âge, & pourroient 
porter dans les cœurs innocens de ces 
jeunes perfonnesles premières , & peut- 
être les plus utiles leçons de morale 
qu’elles prendront de leur vie , en 
leur apprenant fous l’attrait du j)1aifir 
& de la- vanité à quelles qualités les 
hommes accordent véritablement leur 
eftime,' & eu quoi eonfifte la gloire 
& ie bonheur d’une honnête femme. 

On comprend bien que fi les enfans 
mâles font hors d’état de fe former 
aucune véritable idée de religion, à 
plus forte raifon la même idée efl^elle 
^u-ded’us de ia concepüou des filles * 
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c’eft pour cela même que je voudrons 
en parler à celles-ci de meilleure heure } 
car s’il faloit attendre qu’elles fuirent 
en état de difeuter méthodiquement 
ces queftions profondes , on courroit 
Tifque de ne leur en parler jamais. La 
raifon des femmes effc une raifon pra- 
tique , qui leur fait trouver très-habi- 
lement les moyens d’arriver à une. fin 
connue , mais qui ne leur fait pas 
trouver cette fin. La relation fociale 
des fexes eft admirable. De cette fo- 
ciété réfulte une perfonne morale dont 
la femme eft l’œil & l’homme le bras , 
mais avec une telle dépendance l’unè 
-de l’autre, que c’eft de l’homme que 
la femme apprend ce qu’il faut voir 
& de la femme que l’homme apprend*- 
ce qu’il faut faire. Si la femme pou- 
voit remonter aufii bieii que l’hom- 
me aux principes , & que l’homme eut 
aufii bien qu’elle l’elprit des détails , 
toujours indépendant l’un de l’autre, 
iis vivroient dans unç difeorde éter^ 
nelle , & leur fociété ne pourroit fub- 
fifter. Mais dans l’harmonie qui régné 
entre eux tout tend à la fin commu- 
ne, on ne fait lequel met le plus du 
lien ; chacun fuit l’impulfion de l’autre \ 
chacun obéit , & tous deux font les 
maîtres, ~ - 
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Par ceîa même que la conduite de 
la femme eft aller vie à l’opinion pu- 
blique , fa croyance eft aifervie à l’au- 
torité. Toute fille doit avoir la reli- 
gion de fa mere, & toute femme cellè 
de fon mari. Quand cette religion fe- 
roit fauife , la docilité qui foumet là 
mere & la fille à l’ordre de la Nature , 
efface auprès de Dieu le péché de l’er- 
reur. Hors d’état d’être juges elles- 
mêmes, elles doivent recevoir la déci- 
lion des peres & des maris comme cel- 
le de l’Eglife. , 

Ne pouvant tirer d’elles feules la 
réglé de leur foi, les femmes ne peu- 
vent lui donner pour bornes celles de 
févidence & de la raifon, mais fe 
îaiffant entraîner par mille impulfions 
étrangères , elles font toujours au-deçà 
ou au-delà du vrai. Toujours extrê- 
mes , élles font toutes libertines ou 
dévotes; on n’en voit point favoir réu- 
nir la fageffe à. la piété- La fource du 
mal n’eft pas feulement dans le carac- 
tère outré de leur fexe , mais auflidans 
l’autorité mal réglée du nôtre : le liber- 
tinage des mœurs la fait méprifer , l’ef- 
froi du repentir la rend tyrannique , 
& voilà comment on en fait toujours 
trop ou trop peu. 

ruilque l’autorité doit régler la rc- 
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ligion des femmes , il ne s’agit pas 
tant de leur expliquer les raifons qu’on 
a de croire , que de leur expofer net- 
tement ce qu’on croit : caç la foi qu’on 
donne à des idées obfcures eft la pre- 
mière fource du fanatifme , & celle 
qu’on exige pour des chofes abfurdes 
mène à la folie ou à l’incrédulité. Je 
ne fais à quoi nos catéchifmes por- 
tent le plus , d’ètre impie ou fanatique,, 
mais je fais bien qu’ils font néceifai- 
rement l’un ou l’autre. 

Premièrement, pour enfeigner la 
religion à de jeunes filles , n’en faites 
jamais pour elles un objet de trillefle 
& de gène, jamais une tâche ni un 
devoir i par conféquent ne leur faites 
jamais rien apprendre par cœur qui s’y 
rapporte , pas même les prières. Con- 
tentez-vous de faire régulièrement les 
vôtres devant elles , fans les forcer 
pourtant d’y affilier. Faites-les cour- 
tes félon l’inftrudion de Jéfus-Chrift. 
Faites-lcs toujours avec le recueille- 
ment & le refped convenables; lon- 
gez qu’en demandant à l’Etre fuprème 
de l’attention pour nous écouter , cela 
vaut bien qu’on en mette à ce qu’on 
va lui dire. 

P importe moins que de jeunes fil- 
les fâchent fitôt leur religion, qu’il 

n’importe 
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if importe quelles là fâchent bien, 
& fur -tout qu’elles l’aiment. Quand 
vous la leur rendez onéreufe , quand 
Vous leur peignez toujours Dieu 
fâché contre elles, quand vous- leur 
impofez en fon nom mille devoirs - 
pénibles qu’elles ne vous voyent ja-i 
mais remplir, que peuvent-elles peu-ü 
fer, linon que favoir fcm catéehifmen 
& prier Dieu font les devoirs de? pe- 
tites filles , & defirer d’ètre grandes . 
pour s’exempter comme vous de tout 
cet aifu jettiifement ? L’exemple, f exem- 
ple ! fans cela jamais on ne réuiiit à 
rien auprès des enfans. 

Quand vous leur expliquez des ar- 
ticles de foi , que ce foit en forme 
d’inftruétion directe , & non par 

demandes & par réponfes. Elles ne 
doivent jamais répondre que ce qu’elles 
penfent & non ce qu’on leur a di&é. 
Toutes les réponfes du catéchifmc lont 
à contre - fens , c’eft l’écolier qui inf. 
truit le maître ; elles font même des 
rrienfonges dans la bouche des enfans , ' 
puilqu’ils expliquent ce qu’ils 11’enten-’ 
dent point, & qu’ils affirment ce qu’ils 
font hors d’état de croire. Parmi les 
hommes les plus inteliigens, qu’on me 
montre ceux qui ne nïentent* pas en 
difant leur catéchifme. 

Emile. Tome III. F 
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, La première qiieftion f que je vois 
dans le nôtre eft celle-ci : Qui vous 
a crccc & mife au monde? A quoi la 
petite fille croyant bien que^ c’eft fa 
mere, dit pourtant fins héliter que 
' c’eft Dieu. La feule chofe qu’elle voit 
là : , c’eft qu’à une demande qu’elle n’en- 
tend gueres , elle fait une réponfe qu’elle 
n’entend point du tout. 

Je voudrais qu’un homme qui con- 
noitroit bien la marche de l’elprit des 
en fans , voulût faire pour eux un ca- 
téchifme. Ce feroit peut-être le livre 
le plus utile qu’on eût jamais écrit , 

& ce ne feroit pas , à mon avis , celui 
qui feroit le moins ‘ d’honneur à fon 
Auteur. Ce qu’il y a de bien fur , c’eft 
que fi ce livre étoit bon , il ne relfem- 
bleroit gueres aux nôtres. 

Un tel catcchifme ne fera bon que 
quand fur Iqs, fe.ujfs; demandes l’en- 
fant fera de lû^-nième/Tjes réponfes fans 
les apprendre.^ jBien. entendu qu’il: fera 
quelquefois dans Je cas d’interroger à 
ion touf. Pour faire entendre ce que 
je veu^c dire , il. faudrait une efpece 
dé modèle, & je fens bien ce qui me 
iTuuique pour l’e’, tracer. J’elfayerai du 
moins d’en donner quelque lcgçre . 

idée J J » * • 

£iU U }•■'!■ 'ii O 
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Je n’imagine donc que pour venir 
à la première queltion de notre caté- 
chifme, il faudrait que celui-là com- 
mençât à-peu-près ainfi. 

La Bonne. 

'ï 

» j 

Vous fouvenez - vous du tems que 
votre mere étoit fille ? 

La Petite. 

Non , ma Bonne. 

La Bonne. 

Pourquoi non ? vous qui avez fi 
bonne mémoire ? 


La Petite. ■ 

C’eft que je n’étois pas au monde. 
La Bonne. 

, Vous n’avez donc pas toujours 
vécu? • - 

La Petite, 

Non. 


P 2 
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La Bonne. 

Vivrez-vous toujours? 

La Petite , 

Oui. 


La Bonne . . 

Etes-vous jeune ou vieille ? 

La Petite . 

Je fuis jeune. 


La Bonne . 

Et votre grand-maman, eft-elle jeune 
ou vieille ( 


La Petite. 
Elle eft vieille. 

La Bonne . 
A-t-elle été jeune ? 

La Petite* 

Oui. 
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La Bonne. 

Pourquoi ne l’eft-elle plus ? 

Le Petite. 

C’eft qu’elle a vieilli. 

La Bonne. 

Vieillirez- vous comme elle? 

La Petite, 

Je ne fois (7). 

La Bonne, 

Où font vos robes de l’année 
paiTée ? 

La Petite , 

On les a défaites. 

La Bonne. 

Et pourquoi les a-t-011 défaites? 

(7) Si par-tout où j’ai mis , je ne fuis , la Petite 
répond autrement, il faut fe défier de la re'ponfe 
& la lui faire expliquer avec foin. 

p 3 
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, La Petite. 

Parce qu’elles m’étoient trop pe- 
tites ? 

La Bonne. 

Et pourquoi vous étoient-elles trop 
petites ? 

La Petite. - 

* 1 

Parce que j’ai grandi. 

La Bonne. 

Grandirez-vous encore ? 

La Petite. j . 

Oh! oui. 

La Bonne. 

Et que deviennent les grandes filles 
La Petite » 

. \ 

Elles deviennent femmes. 

La Bonne. 

Et que deviennent les femmes? 
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La Petite. 

Elles deviennent meres. 

La Bonne. 

* 

Et les meres , que deviennent-elles, 
La Petite. 

Elles deviennent vieilles. 

La Bonne. 

Vous deviendrez donc vieille? 

X La Petite^ 

Quand je ferai mere. • • ’ . 

La Bonne. 


Et que deviennent les vieilles 


gens 


? 


Je ne fais. 


La Petite , 


La Bonne . 


Qii’eft devenu votre grand-papa? 

P 4 
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La Petite. 

f t 

Il eft mort ( § ). 

La Bonne. 

• 

c , Et pourquoi eft-il mort ? 

La Petite. 

Parce qu’il «toit vieux. 

La Borne. 

Que deviennent donc les vieilles 

gens '< 

La Petite. 

Ils meurent. 

La Bonne. 

v Et vous , quand vous ferez vieille , 


(8) La Petite dira eel.a, parce qu’elle l’a en- 
tendu dire; mais il faut vérifier fi elle a quel- 
que iufle idée de la mort, car cefte idée u’eft 

f as fi limple ni fi à la portée des enfans que 
on penfe. On peut voir dans le petit poeme 
d’Abel un exemple.de la manière dont on doit 
la leur donner. Ce charmant ouvrage refpire 
une {implicite délicieufe dont oa ne peut trop 
fq pourrir pour «onverl'er ayec les enfans. i 
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La Petite j l’interrompante 

Oh ma bonne! je ne veux pas 
mourir. 

La Bonne. 

Mon enfant , perfonne ne veut mou* 
rir, & tout le monde meurt. 

La Petite . 

Comment 1 ? eft-ce que maman mourra 
aufîi ï 

La Bonne. 

Comment tout le monde. Les fem- 
mes veillident ainfi que. les hommes, 
& la vieilleife mene à la mort. 

La Petite. 

Que faut-il faire pour vieillir bien 
tard? 

La Bonne. 


Vivre fagement tandis qu’on eft 
jeune. 

p r 
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La Petite. 

Ma bonne , je ferai toujours fage. 
La Bonne . 

Tant mieux pour vous. Mais, enfin» 
croyez-vous de vivre toujours 

La Petite. 

Quand je ferai bien vieille , bien 
Vieille 

La Bonne. 

Hé bien ? 

* * * * 

La Petite. 

Enfin quand on eft fi vieille , vous 
dites qu’il faut bien ni aurir. 

Lu Bonne . ; ; 

t • * 

Vous mourrez donc une fois ? 

La Petite. 

. - % - ! I 

Hélas î oui. 
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La Bonne. 

Qui eft-ce qui vivoit avant vous? 
La Petite. 

Mon pere & ma mere. 

La Bonne. 

Qui eft-ce qui vivoit avant eux ? 
La Petite. . 1 

" • I * 

Leur pere & leur mere. i 

, * : * / 

La Bonne. 

> . ■ .y 

Qui eft-ce qui vivra après vous 

La Petite . 

Mes enfans. 

La Bonne. 

Qui eft-ce qui vivra après eux ? 

. » . 

La Petite. 

Leurs enfans, &c. * 

F 6 
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En fuivant cette route on trouve à 
la race humaine , par des indudions 
ftiifibles, un commencement & une 
fin , comme à toutes choies j c’eft- 
à-dire, un pere & une mere qui 
n’ont eu ni pere ni mere, & des en- 
fans qui n’auront point d’enfans ( 9 ). 
Ce n’eft qu’ après une longue fuite de 
queftions pareilles, que la première 
queftion du catéchifmc eft fuffifam- 
me.it préparée. Alors feulement 011 
peut la faire & l’enfant peut l’enten- 
dre. Mais de -là jufqu’à la deuxieme 
réponle , qui eft, pour ainfi dire, la 
définition de l’eiîénce divine, qücl 
faut imnienfc î Quand cet intervalle 
fera-t - il remplit Dieu eft un eiprit! 
Et qu’eft-ce qu’un efprit ? Irai-jc em- 
barquer celui d’un enfant dans cette obf- 
cure métapnyfique dont les hommes 
ont tant de peine à fe tirer ? Ce n’eft 
pas à une petite fille à réfoudre ces 
qu citions , c’eft tout au plus à -elle, à 
les faire. Alors je lui répondrois fi tri- 
plement i vous me demandez ce que 
c’eft que Dieu : cela n’eft pas facile à 
dire. On ne peut entendre, ni voit, 

(9) L’idée de l’éternité ne fauroit s’appli- 
quer aux générations humaines avec le con- 
tentement de l’efprît. Toute fucceflion numé- 
rique réduite en acte eft incompatible avec 
cette idée. . . . 1 
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ni toucher Dieu : on ne le connoit 
que par fes œuvres. Pour juger ce 
qu’il elf, attendez de lavoir ce qu’il a fait. 

Si nos dogmes font tous de la même 
vérité, tous ne font pas pour cela de 
la même importance. Il eff fort in- 
différent à la gloire de Dieu qu’elle nous 
foit connue en toutes choies , mais il 
importe à la focieté humaine & à cha- 
cun de fes membres; que tout hom- 
me connoiffe & rempliffe les devoirs 
que lui impofe la loi de Dieu envers 
Ion prochain & envers foi - même. 
Voilà ce que nous devons inceflàm- 
ment nous enfeigner les uns aux au- 
tres, & voilà fur-tout de quoi les pe- 
res & les meres font tenus d’inftruire 
leurs cnfans. Qu’une Vierge foit la 
meredefon Créateur, qu’elle ait en- 
fanté Dieu ou feulement un homme 
auquel Dieu s’eft joint, que la fub£ 
tance du Pere & du Fils foit la mê-, 
me ou ne foit que femb labié , que? 
l’efprit procédé de l’un des deux qui 
font le même, ou de tous deux con- 
jointement , je ne vois pas que la dé- 
cifion de ces queftions en apparence 
eiïêntielles , importe plus à Pefpece 
humaine, que de fa voir quel jour de 
la lune 011 doit célébrer la Pâque, 
s’il iàut dire le chapelet , jeûner , faire. 
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maigre , parler latin ou françois 
à l’Ëglife, orner les murs d’images, 
dire ou entendre lîi Melîè , & n’avoir 
point de femme en propre. Que cha- 
cun penfe là-deflus comme il lui plaira , 
i’ignore en quoi cela peut intérefler 
les autres , quant à moi cela ne m’in- 
térefle point du tout. Mais ce qui 
m’intérelfe , moi & tous mes fembla- 
bles, c’elt que chacun fâche qu’il exifte 
un Arbitre du fort des humains du- 
quel nous fouîmes tous les cnfans , 
qui nous prefcrit à tous d’ètre juftes , 
de nous aimer les uns les autres , d’ètre 
bienfaifans & miféricordieux, de tenir 
nos engagemens envers tout le monde, 
même envers nos ennemis & les liens i 
que -l’apparent bonheur de cette vie 
n’eft rien ; qu’il en elt une autre après 
elle, dans laquelle cet' Etre fuprême 
fera le rémunérateur des bons & le 
Juge des méchansj Ces dogmes & les 
dogmes fohïbiablesafqnt ceux quil im-£ 
porte d’enfeigner. à la jéunefle. & de 
perfuader à tous les Citoyens. Qui-Î 
conque les combat mérite châtiment, 
iàns doute i il eft le perturbateur de 
l’ordre & l’ennemi de la lociété. Qui- 
conque les pafle , & veut nous aifcr- 
vir à les opinions particulières, vient! 
au même point par une route oppofée i 
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pour établir l’ordre à fa maniéré il 
trouble la paix; dans fou téméraire or- 
gueil il fe rend l’interprcte de la Di- 
vinité, il exige en fon nom les hom- 
mages & les refpects des hommes, il 
fe fait Dieu tant qu’il peut à fa place j 
on devroit le punir comme facrilege , 
quand on ne le puniroit pas comme 
intolérant. 

Négligez donc tous ces dogmes myf- 
térieux qui ne font pour nous que 
des mots fans idées, toutes ces doc- 
trines bizarres dont la vaine étude 
tient lieu de vertus à ceux qui s’y li-= 
vrent , & fert plutôt à les rendre foux • 
que bons. Maintenez toujours vos en- 
fans dans le cercle étroit , des dogmes' 
qui tiennent à la morale. Perfuadez-» 
leur bien qu’il n’y a rien pour nous 
d’utile à favoir que ce qui nous ap- 
prend à bien faire. Ne faites point de 
' vos filles’ des Théologiennes & de rai- 1 
fonneufes; ne leur apprenez des^ cho-> 
fes du Ciel que ce qui fert à la fagelfe> 
humaine’: accoutumez -les à fe fentiift 
toujours fous les yeux de Dieu, à l’a- 
voir pour témoin de leurs adions , 
de leurs penfées, de leur vertu, de 
leurs plaifirs ; à faire le bien fans of. 
tentation , parce, qu’il l’aime ; à foufv 
frir le mal fans murmure , parce qu’il 
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les en dédommagera; à être, enfin 9 
tous les jours de leur vie ce qu’elles 
ièront bien ailes d’avoir été lorfq libel- 
les comparoitront devant lui. Voilà 
la véritable religion , voilà la feule qui 
n’eft fufceptible ni d’abus, ni d’im- 
piété , ni de fanatifme. Qu’on en prê- 
che tant qu’on voudra de plus fubli- 
mes ; pour moi , je n’en reconnois point, 
d’autre que celle-là. 

Au relie, il eft bon d’obferver que 
jufqu’à l’âge où la raifon s’éclaire & 
où le lentiment nailfant fait parler la 
confidence, ce qui eft bien ou mal 
pour les jeunes perfonnes , eft ce que 
les gens qui les entourent ont décidé 
tel. Ce qu’on leur commande eft bien , 
ce qu’on leur défend eft mal 3 elles 
n’en doivent pas favoir davantage > 
par où l’on voit de quelle importan- 
ce eft, encore plus pour elles que pour 
les garçons , le choix des perfonnes 
qui doivent les approcher & avoir 
quelque autorité fur elles. Enfin, le 
moment vient où elles commencent à 
juger des chofes par elles-mêmes , & 
alors il eft tems de changer le plan 
de leur éducation. 

J’en ai trop dit jufqu’ici peut-être. 
A quoi réduirons-nous les femmes , fi 
nous ne leur donnons pour loi que 
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les préjugés publics ? N’abaiflons pas 
à ce point le fexe qui nous gouverne , 
& qui nous honore quand nous ne 
l’avons pas avili. H exille pour toute 
l’elpece humaine une réglé antérieure 
à l’opinion. C’eft à l’inflexible direc- 
tion de cette réglé que fe doivent rap- 
porter toutes les autres; elle juge le 
préjugé même, & ce 11’eft qu’autant 
que l’eüime des hommes s’accorde avec 
elle , que cette eftime doit faire auto- 
rité pour nous. 

Cette réglé efl: le fentiment intérieur,. 
Je ne répéterai point ce qui en a été 
dit ci-devant: il me fuffit de remar- 
quer que fi ces deux réglés ne con- 
courent à l’éducation des femmes , elle 
fera toujours défeétueufe. .Le fentiment 
fans l’opinion ne leur donnera point 
cette délicatefle d’ame qui pare les 
bonnes mœurs de l’honneur du monde, 
& l’opinion fans le fentiment 'n’en fera 
jamais que des femmes faufles & dés- 
honnêtes , qui mettent l’apparence à la 
place de la vertu. 

Il leur importe donc de cultiver une 
faculté qui ferve d’arbitre entre les 
deux guides , qui ne lailfe point^ éga- 
rer la conlcience , & qui redreiîe les 
erreurs du préjugé. Cette faculté eil 
la raifon: mais à ce mot que dequef- 
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tions s’élèvent! les femmes font-elles 
capables d’un folide raifonnement '( Im- 
porte-t-il qu’elles le cultivent ?. Le cul- 
tiveront-elles avec fuccès i Cette cul- 
ture eft-elle utile aux fondions qui 
leur font impofées, eft-elle compati- 
ble avec la {implicite qui leur con- 
vient ? 

Les diverfes maniérés d’envifager & 
de réfoudre ces queftions font que don- 
nant dans les excès contraires, les uns 
bornent la femme à coudre & filer 
dans fon ménage avec fes fèrvantes , 
& n’en font ainfi que la première fer- 
mante du maître : les autres , non con- 
sens d’affurer fes droits,. lui font en- 
core ufurper les nôtres 3 car la laifler 
mi-delfus de nous dans les qualités 
propres à fon fexe, & la rendre no- 
tre égale dans tout le refte, qu’eft- 
ce autre chofo que tranlporter à la 
femme la primauté que la nature don- 
ne au mari ? 

La raifon qui mene l’homme à la 
contioiliànce de fes devoirs n’eft pas 
fort compoiée ; la raifon qui mene la 
femme à la connoilfance des liens eft 
plus fimple encore. L’obéiiîance & la 
fidélité qu’elle doit à fon mari , la ten- 
drefle & les foins qu’elle doit à fes en- 
fans, font des conféquences fi naturel- 


Digitized by Google 



Livre V. iff 

les & fi fenfib!es de fa condition , 
qu’elle ne peut fans mauvaife foi re- 
fufer fon confentement au fèntiment 
intérieur qui la guide'', ni méconnoî- 
tre le devoir dans le penchant qui n’eft 
point encore altéré. 

Je -ne blànierois pas fans diftinélion 
qu’une femme fût bornée aux feuls 
travaux de fon fexe, & qu’on la laif- 
fat dans une profonde ignorance fuir 
tout le relie ; mais il faudroit pour 
cela dés mœurs publiques, très-fim- 
pl es , très-faines , ou une maniéré de 
vivre très-retirée. Dans de grandes vil- 
les & parmi des hommes corrompus , 
cette femme feroit trop facile àféduire; 
fouvent fa 'vertu ne tiendroit qu’aux 
occafioiis y dans' ce fiecîe philofophe il 
lui en faut une à l’épreuve. Il faut 
qu’elle fâche d’avance., & ce qu’on lui 
peut dire , & ce qu’elle en doit p en- 
ter. ' 

D’ailleurs, foumife au jugement des 
hommes , elle doit mériter leur eftime i 
elle doit fur-tout obtenir celle de Ion 
époux elle ne doit pas feulement lui 
faire aimer fa perfonne, mais lui faire 
approuver fa conduite, elle doit juf- 
tiher devant le public le choix qu’il 
a fait , & faire honorer le mari , de 
l’honneur qu’ofi rend à la femme. Or 
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comment s’y prendra-t-elle pour tout 
cela, fi elle ignore nos inftitutions , fi 
elle ne fait rien de nos ufages , de nos 
bienféances , fi elle ne connoit ni la 
four ce des jugemens humains, ni les 
p< fiions qui les déterminent? Dès- là 
qu’elle dépend à la fois de fa propre 
confcience & des opinions des autres, 
il faut qu’elle apprenne à comparer 
ces deux réglés, à les concilier, & à 
ne préférer la première que quand el- 
les font en oppofition. Elle devient le 
juge de fes juges, elle décide quand 
elle doit s’y foumettre & quand elle 
doit les réeufer. Avant de rejetter ou 
d’admettre leurs préjugés elle les pefe j 
elle apprend à remontrer à leur four- 
ce , à les prévenir , à fe les rendre 
favorables j elle a foin de ne jamais 
s’attirer le blâme quand fan devoir 
lui permet de l’éviter. Bien de tout 
cela ne peut bien fe faire fans culti- 
ver fou efprit & fa raifon. 

Je reviens toujours au principe, & 
il me fournit lafolution de toutes mes 
. difficultés. J’étudie ce qui eft , j’en re- 
cherche la caufe, & je trouve enfin 
que ce qui eft , eft bien. J’entre dans 
des maiibns ouvertes dont le maître 
& la maitrclfe font conjointement les 
honneurs. Tous deux ont eu la même 
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éducation , tous deux font d’une égale 
politeife, tous deux également pour- 
vus de goût & d’efprit, tous deux 
animés du même defïr de bien recevoir 
leur monde & de renvoyer chacun 
content d’eux. Le mari n’omet aucun 
foin pour être attentif à tout: il va» 
vient, fait la ronde & le donne mille 
peines i il voudroit être tout attention. 
La femme refte à fa place i un petit 
cercle fe raifemble autour d’elle & 
femble lui cacher le relie de l’aflem- 
blée i cependant il ne s’y palfe rien 
qu’elle n’apperçoive , il n’en fort per- 
fonne à qui elle n’ait parlé î elle n’a 
rien omis de ce qui pouvoit intéref- 
fer tout le monde , elle n’a rien dit 
à chacun qui 11e lui fût agréable , & 
fans rien troubler à l’ordre, le moin- 
dre de la compagnie n’eft pas plus 
oublié que le premier. On eft fervi , 
l’on fe met à table ; l’homme , inftr uit 
des gens qui fe conviennent, les pla- 
cera félon ce qu’il fait i la femme ians 
rien favcrir ne s’y trompera pas. Elle 
aura déjà lu dans les yeux , dans le 
maintien toutes les convenances, & 
chacun fe trouvera placé comme il 
veut l’être. Je ne dis point qu’au fer- . 
vice perfortne n’eft oublié. Le maître 
dé la maifon en faifant la ronde aur* 
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pu n’oublier perforine. Mais -la femme 
devine ce qu’on regarde avec plaifir & 
vous en otire ; en parlant à fon voi- 
fin ehe a l’œil au bout de la table j 
elle difcerne celui qui ne mange point, 
parce qu’il n’a pas faim, & celui qui 
11’ofe fe fervir ou demander parce qu’il; 
eft mal-adroit ou timide. En fortant 
de table chacun croit qu’elle n’a fongé 
qu’à lui ; tous ne penfent pas qu’elle , 
ait eu le te ms de manger un feul mor- 
ceau : mais la vérité eft qu’elle a mangé 
plus que perfonne. 

4 i 

Quand tout le monde eft parti, l’on 
parle de ce qui s’eft paffé. L’homme 
rapporte ce qu’on lui a dit , ce qu’ont ' 
dit & fait ceux avec lefquels il s’eft 
entretenu. Si cen’cft pas toujours là- 
deflus que la femme eft le plus exacte , 
en revanche elle a vu ce qui s’eft dit 
tout bas à l’autre bout de la falle ; » 
elle fait ce qu’un tel a penfé, à quoi 
tenoit tel propos ou tel geftej il s’eft 
fait à peine un mouvement expreif f , 
dont elle n’ait l’interprétation toute 
prête & prefque toujours conforme à 
la vérité. 

Le même tour d’efprit qui fait excel- 
ler une femme du monde dans l’art 
de tenir maifon, fait exceller une co- 
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guette dans l’art d’amufer plufieurs 
foupirans. Le manège de la coquetterie 
exige un difcernement encore plus En 
que celui de la politeilëi car pourvu- 
qu’une femme polie le foit envers tout 
le monde, elle a toujours alfez bien 
fait j mais la coquette perdroit bientôt 
fou empire par cette uniformité mal- 
adroite. A force de vouloir obliger 
tous fes amans , elle les rcbuteroit tous. 
Dans la fociété les maniérés qu’on 
prend avec tous les hommes ne laif- 
i'ent pas de plaire à chacun ; pourvu 
qu’on loi t bien traité , l’on n’y regarde 
pas de fi près fur les préférences : mais 
en amour une faveur qui n’eft pas 
exclulive eit une injure. Un homme 
fenfible aimeroit cent fois mieux être 
feul maltraité que careifé avec tous 
les autres , & ce qui lui peut arriver 
de pis eft de n’ètre point diftingué. 
Il faut donc qu’une femme qui veut 
conferver plufieurs amans perfuade à 
chacun d’eux qu’elle le préféré , & 
qu’elle le lui perfuade fous les yeux 
de tous les autres ; à qui elle en per- 
fuade autant fous les liens. 

Voulez - vous voir un perfonnaga 
embarraifé ? placez un homme entre 
deux femmes avec chacune defquelles 
il aura des liaifons fecretes, puis ob- 
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fervez quelle fot,te figure il y fera. 
Placez en même cas une femme entre - 
deux hommes , ( & furement l’exem- 
ple ne fera pas plus rare), vous ferez 
émerveillé de l’adrefle avec laquelle elle 
donnera le change à tous deux & fera 
que chacun fe rira de l’autre. Or fi 
cette femme leur témoignoit la même 
confiance & prenoit avec eux la mèmç 
familiarité, comment feroient-ils un 
inftant fes dupes ? En les traitant éga- 
lement ne montreroit - elle pas qu’ils 
Ont les mêmes droits fur elle? Oh , 
qu’elle s’y prend bien mieux que cela! 
Loin de les traiter de la même ma- 
niéré, elle alfede de mettre entre eux 
de l’inégalité : elle fait fi bien que ce- 
lui qu’elle flatte croit que c’ell: par 
tendrelfe , & que celui qu’elle maltraite 
croit que c’ell; par dépit. Ainfi chacun 
content de fon partage la voit toujours 
s’occuper de lui , tandis qu’elle ne s’oc- ; 
cupe en effet que d’elle feule. 

' Dans le dfrfir général de plaire la 
coquetterie fuggere de lèmblables 
moyens > les caprices 11e ’feroient que 
rebuter, s’ils n’étoient fagement mé- 
nagés ; & c’ell: en les difp enfant avec 
art qu’elle en fait les plus fortes chai- ' 
fies dé fes efclaves. 

• Ufa 
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U fa ogn’arte la donna , onde fia colto 
Nella fua rete alcun novello amante ; 

Ne con tutti , ne fempre un fteffo volto 
Serba, ma cangia a tempo atto e fembiante. 

A quoi tient tout cet art , fi ce 
n’cft à des obfervations fines & con- 
tinuelles qui lui font voir à chaque 
inftant ce qui fe palfie dans les cœurs 
des hommes, & qui la difpofent à 
porter à chaque mouvement fixret 
qu’elle apperçoit la force qu’il faut 
pour le fufpendre ou l’accélérer? Or 
cet art s’apprend-il 'i Non : il liait avec 
les femmes ; elles l’ont toutes , & ja- 
mais les hommes ne l’ont au même 
degré. Tel elt un des caractères dif. 
tinctifs du (exe. La préfence d’efprit, 
la pénétration , les obfervations fines 
font la fcience des femmes > l’habile- 
té de s’en prévaloir elt leur talent. 

Voilà ce qui ell, & l’on a vu pour- 
quoi cela doit être. Les femmes fout 
fàuifes , nous dit-on: elles le devien- 
nent. Le don qui leur elt propre elt 
l’adrelfe & non pas la faulfcté; dans 
les vrais penchans de leur fexe, mô- 
me en mentant, elles ne font point 
faulfes. Pourquoi confuîtez-vous leur 
bouche , quand ce n’eifc pas elle qui 
doit parler ? Gonfultez leurs yeux , 

E>n ik. Tome III, Q_ 
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leur teint, leur refpiration, leur air 
craintif, leur molle réliftance : voilà 
le langage que la nature, leur- donne 
pour vous répondre. La bouche dit 
toujours, non , & doit le dire; mais 
l’accent qu’elle y joint n’elt pas tou- 
jours le même, & cet accent ne fait 
point mentir. La femme n’a-t-elle pas 
les mêmes befoins que l’homme , fans 
avoir le même droit de les témoigner ? 
Son fort ièroit trop cruel , fi même 
dans les defirs légitimes elle n’avoit 
un langage équivalent à celui qu’elle 
11’ofe tenir? Faut-il que fa pudeur la 
rende malheureufe ? Ne lui faut-il pas 
un art de communiquer les penchans 
fans les découvrir ? De quelle adreffe 
n’a-t-elle pas befoin pour faire qu’on 
lui dérobe ce qu’elle brûle d’accorder? 
Combien ne lui importe-t-il point d’ap- 
prendre à toucher le cœur de l’hom- 
me fans paroitre fonger à lui ? Quel 
difcours charmant n’elè-ce pas que la 
pomme de Galathée & la fuite mal- 
adroite ? Que faudra-t-il qu’elle ajoute 
à cela? Ira-t-eile dire au Berger qui 
la fuit entre les faules , qu’elle n’y 
fuit qu’à delfein de l’attirer ? Elle men- 
tiroit , pour ainfi dire ; car alors elle 
ne l’attireroit plus. Plus une femme 
a de réferve,plus elle doit avoir d’art, 
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même avec Ton mari. Oui , je foutiens 
qu’en tenant la coquetterie dans fes 
limites on la rend modefte & vraie , 
on en fait une loi de l’honnêteté. 

La vertu eft une, difoit très -bien 
un de mes adverfaires ; on ne la dé- 
compofe pas pour admettre une par- 
tie & rejetter l’autre. Quand on l’ai- 
me , on l’aime dans tout fou intégri- 
té , & l’on refufe fon cœur quand on 
peut , & toujours fa bouche aux fen- 
timens qu’on ne doit point avqir.’ ’ La 
vérité morale n’efl pas ce qui eft , 
'mais ce qui eft bien i ce qui eft mai 
ne devroit point être , &ne doit, point 
être avoué, fur-tout quand cet ayeu 
lui donne un eftet qu’il n’auroit pas 
'eu fans cela. Si j’étois tenté de voler 
& qu’en le difant ‘je tentalfe un au- 
tre d’être mon complice, lui déclarer 
ma tentation , ne feroit-ce pas y fuc- 
•comber ? Pourquoi dites -vous que la 
pudeur rend les femmes faillies? Cel- 
les qui la perdent le plus, font-elles , 
aü relie, plus vraies que les autres? 
;Tant s’en faut* elles font plus fauifes 
■mille fois. On n’arrive à ce point de 
dépravation qu’à force de vices qu’on 
garde tous , & qui ne régnent qu’à 
•la faveur de l’intrigue & du menfon- 
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ge (10). Au contraire, celles qui ont 
encore de la honte , qui ne s’énorgueil- 
JiiTent point de leurs fautes , qui fa- 
vent cacher leurs defirs à ceux-mê- 
mcs qui les infpirent , celles dont ils 
en arrachent les aveux avec le plus 
de peine , font d’ailleurs les plus vraies » 
les plus (inceres, les plus confiantes 
dans tous leurs engagemens , & cel- 
les fur la foi defquelles on peut gé- 
néralement le plus compter. 

Je ne facile que la feule Mademoi- 
felle de l’Enclos qu’on ait pu citer 
pour exception connue à ces remar- 
ques. Audi Mademoifèlle de l’Enclos 
a-t-elle paffé pour un prodige. Dans 
le mépris des vertus de fon fexe , 
elle ayoit , dit-on , confervc celles du 
nôtre ; on vante fa franchife , fa droi- 

( 10 ) Je fais que les femmes qui ont ouverte- 
ment pris leur parti fur un certain point, pré- 
tendent bien fe faire valoir de cette franchife , 
& jurent qu’à cela près il n’y a rien d’eftima- 
ble qu'011 ne trouve en elles ; mais je fais bien 
iuiffi qu’elles n’ont jamais perfuadé cela qu'à 
des fots. Le plus grand frein de leur fexe ôté , 
que refte-t-il qui les retienne , & de quel hoiv 
nenr feront-elles cas , après avoir renoncé à celui 
q'ui leur eft propre? Ayant mis une f is leurs 
paffions à l'aile, elles n’ont plus aucun intérêt 
d’y rélifter, nec famina amijpi pudicitia nlia ab- 
nuerit. Jamais Auteur connut-il mieux le cœur 
humain dans les deux fexes , que eelui qui a dit 
cela ? 
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tufe, la fureté de fou commerce, fà 
fidélité dans l’amitié. Enfin , pour ache- 
ver le tableau de fa gloire, on dit 
qu’elle s’étoit faite homme : à la bon- 
ne heure. Mais avec toute la haute 
réputation , je n’aurois pas plus voulu, 
de cet homme là pour mon ami que 
pour ma maitrefle. 

Tout ceci n’eft pas fi hors de pro- 
pos qu’il paroit être. Je vois où ten- 
dent les maximes de la Philofbphic 
moderne en tournant en dérifion la 
pudeur du fexe & fa faulfeté ; & je' 
vois que ,1’eifet le plus alfuré dô cette 
Philofophie , fera d’ôter aux femmes, 
de notre fiecle le peu d’honneur qui 
leur eft refté. 

Sur ces confédérations je crois qu’on 
peut déterminer en général quelle ef- 
pece de culture convient à l’efprit des 
femmes , & fur quels objets on doit 
tourner leurs réflexions dès leur jeu- 
neffe. 

Je l’ai déjà dit , les devoirs de leur 
fexe font plus aifés à voir qu’à rem- 
plir. La première chofe qu’elles doi- 
vent apprendre eft à les aimer par la 
confidération de leurs avantages j c’eft 
le feul moyen de les leur rendre fa- 
ciles. Chaque état & chaque âge a fes 
devoirs. On connçit bientôt les fiens 

eu 
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pourvu qu’on les aime. Honorez vo- 
tre état de femme, & dans quelque 
rang que le Ciel vous place vous fe- 
rez toujours une femme de bien. L’eC- 
fentiel eft d’ëtre ce que nous lit la 
Nature ; on n’eft toujours que trop- 
ce que les hommes veulent que l’on 
foit. 

La recherche des vérités abftraites 
& spéculatives, des principes , des axio- 
mes dans les fciences , tout ce qui 
tend à gériéralifer les idées n’eft point 
du rellort des femmes s leurs études 
doivent fe rapporter toutes à la prati- 
que ; c’eft à elles à faire l’application: 
des principes que l’homme a trouvés , 
& c’eft à elles de faire les obfervations 
qui mènent l’homme à l’établilTement 
des principes. Toutes les réflexions 
des femmes, en ce qui ne tient pas- 
immédiatement à leurs devoirs , doi- 
vent tendre à l’étude des hommes ou 
aux connoilfances agréables qui n’ont, 
que le goût pour objets car quant 
aux ouvrages de génie ils palfent leur 
portée s elles n’ont pas , non plus , allez 
de juftefle & d’attention pour réuflir 
aux fciences exa&es ; & quant aux con- 
noiflaûces phyliques , c’eft à celui des 
deux qui r eft le plus agifîant, le .plus 
allant, qui voit le plus d’objets, c’eft 
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à celui qui., a le plus de force , & qui 
l’exerce davantage , à juger des rap- 
ports des êtres fenfibles & des loix 
de la Nature. La femme , qui eft foi- 
ble & qui ne voit rien au-dehors , appré- 
cie & juge les mobiles qu’elle peut 
mettre en œuvre pour fuppléer à la 
foibleife , & ces mobiles font les paf. 
fions de l’homme. Sa méchanique à 
elle eft plus forte que la nôtre, tous 
fes leviers vont ébranler le cœur hu- 
main. Tout ce que fon fexe ne peut 
faire par lui-même & qui lui eft né- 
ceffaire ou agréable, il faut qu’il ait 
l’art de nous le faire vouloir : il faut 
donc qu’elle étudie à fond l’efprit de 
Thomme, non par abftradion l’efprit 
de l’homme en général, mais l’èfprit 
des hommes qui l’entourent , l’efprit ' 
des hommes auxquels elle eft aflujet- 
tie , foit par la loi, foit par l’opinion. 

Il faut qu’elle apprenne à pénétrer 
leurs fentimens par leurs difcours ; 
par leurs adions , par leurs regards , 
par leurs geftes. Il faut que par fes 
difcours , par fes adions , par fes re- 
gards , par fes geftes , elle fâche leur 
donner les fentimens qu’il lui plait , 
fans même paroitre y fonger. Ils phi- 
lofopheront mieux qu’elle fur le cœur 
humain i mais elle lira mieux qu’eux 
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dans les coeurs des hommes. C’eft aux 
femmes à trouver, pour aitifi dire, la 
morale expérimentale, à nous à la ré- 
duire en lÿftème. La femme a plus 
d’efprit , & l’homme plus de génie ; la 
femme obferve & l’homme raifonne > 
de ce concours réfultent la lumière la 
plus claire & la fcjence la plus com- 
mette que puifle acquérir de lui-même 
’elprit humain , la plus fhre connoif- * 
: ànce , en un mot, de loi & des autres 
qui fuit à la portée de notre efpece ; 

& voilà comment l’art peut tendre 
inceiTammcnt à perfectionner l’inftru- 
ment donné par la Nature. 

Le monde eft le livre des femmes; 
quand elles lifent mal , c’eft leur faute , 
ou quelque paffion les aveugle. Cepen- 
dant la véritable mere de famille, 
loin d’être une femme du monde , îl’eft 
gueres moins reclufe dans fa mailon. 
que la Religieufe dans fan cloitre. H 
faudrait donc faire pour les jeunes 
perfonnes qu’on marie , comme on fait 
ou comme on doit faire pour celles, 
qu’on met dans des Couveias, leur 
montrer les plaifirs qu’elles quittent 
'avant de les y lailfer renoncer, de 
peur que la faulfe image de ces plai- 
îirs qui leur font inconnus , ne vienne;. 
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un jour, égarer leurs cœurs & troubler 
le bonheur de leur retraite. E11 France, 
les filles vivent dans des Couvens, 
& les femmes courent le monde. Chez 
les anciens , c’étoit tout le contraire ; 
les filles avoient, comme je l’ai dit, 
beaucoup de jeux & de fêtes publiques 1 . 
les femmes vivoient retirées. Cet ufàge 
étoit plus raifonnable & maintenoit 
mieux les mœurs. Une forte de co- 
quetterie eft permife aux filles à marier , 
s’amufer eft leur grande affaire. Les 
femmes ont d’autres foins chez elles, 
& n’ont plus de maris à chercher : 
mais elles ne trouveroient pas leur 
compte à cette réforme ,• & malheureu- 
fement elles donnent le ton. Meres, 
faites du moins vos compagnes de vos 
filles. Donnez -leur un fens droit & 
une ame honnête , puis ne leur cachez 
rien de ce qu’un œil chafte peut re- 
garder. Le bal, les feftins, les jeux, 
même le théâtre; tout ’ce qui, mal 
vu, fait le charme d’une imprudente 
jeuneffe , peut être offert fans rifque 
à des yeux fains. Mieux elles verront 
ces bruyans plaifirs, plutôt elles en 
feront dégoûtées. 

J’entends la clameur qui s’élève con- 
tre moi. Quelle fille rélifte à ce dan- 
gereux exemple? A peine ont-elles va 
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le monde que la tète leur tourne à 
tontes; pas une d’elles ne veut le quit- 
tre. Cela peut être ; mais avant de 
leur offrir ce tableau trompeur, les 
avez- vous bien préparées à le voir iàns 
émotion? Leur avez -vous bien an- 
noncé les objets qu’il repréfente ? Les 
leur avez-vous bien peints tels qu’ils 
font? Les avez-vous bien armées con- 
tre les illulions de la vanité? Avez- 
vous porté dans leur jeunes cœurs le 
goût des vrais plaifirs qu'on ne trouve 
point dans ce tumulte ? Quelles pré- 
cautions , quelles meliires avez-vous 
prifes pour les prélèrver du faux goût 
qui les égare? Loin de rien oppofer 
dans leur efprit à l’empire des préju- 
gés publics , vous les y avez nourries. 
Vous leur avez fait aimer d’avance 
tous les frivoles amufemens qu’elles 
trouvent. Vous les leur faites aimer 
encore en s’y livrant. De jeunes per- 
ionnes entrant dans le monde n’ont 
d’autre gouvernante que leur mere, 
ibuvent plus folle qu’elles, & qui ne 
peut leur montrer les objets autrement 
qu’elle ne les voit. Son exemple , plus 
fort que la ration même , les juftine à 
leurs propres yeux , & l’autorité de la 
mere eft pour la fille une exeufie finis 
réplique. Quand je veux qu’une inere 
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introduife fa fille dans, le monde , c’eft 
en fuppofant qu’elle le lui fera voir tel 
qu’il eft. 

Le mal commence plutôt encore. 
Les Couvens font de véritables écoles 
de coquetterie; non de cette coquet- 
terie honnête dont j’ai parlé , mais de 
celle qui produit tous les travers des 
femmes , & fait les plus extravagan- 
tes petites-maïtreifes. En iortant de-là 
pour entrer tout d’un coup dans des 
fociétés bruyantes , de jeunes femmes 
s’y fentent d’abord à leur place. Elles 
ont été élevées pour y vivre; faut -il 
s’étonner qu’elles s’y trouvent bien. 
Je n’avancerai point ce que je- vais dire 
fans crainte de prendre un préjugé 
pour une obfervation ; mais il me fem- 
bie qu’en général dans les pays Pro- 
teftans il y a plus d’attachement de 
famille , de plus dignes époufes & de 
plus tendres meres que dans les pays 
Catholiques ; & fi cela eft , on ne peut 
douter que cette différence ne foit 
due en partie à l’éducation des Cou,, 
vens. 

Pour aimer la vie paifible & do*- 
meftique il fuüt la connoitre ; il faut 
en avoir feffti les douceurs dès ren- 
fonce. Ce îtfelt que dans la maifcn ptu- 
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ternelle qu’on prend du goût pour fa 
propre maifon , & toute femme que 
fa mere n’a point élevée n’aimera point 
élever fes,enfans. Malheureufement il 
11’y a plus d’éducation privée dans les 
grandes Villes. La fociété y eft fi gé- 
nérale & fi mêlée qu’il ne refte plus 
d’afyle pour la retraite, & qu’on eft 
en public jufques chez foi. A force 
de vivre avep tout le monde on n’a 
plus de famille, à peine cônnoit - on 
les parens ; on les voit en étrangers , 
& lafimplicité des mœurs domeftiques 
s’éteint avec la douce familiarité qui 
en faifoit le charme. C’eft ainfi qu’on 
fuce avec le lait le goût des plaifirs 
du fiecle & des maximes qu’on y voit 
régner. 

On impofe au filles une gène appa- 
rente pour trouver des dupes qui les 
époufènt fur leur maintien. Mais étu- 
diez un moment ces jeunes perfonnes } 
fous un air contraint elles déguifent 
mal la convoitife qui les dévore, & 
déjà on lit dans leurs yeux l’ardent 
defir d’imiter leurs meres. Ce qu’elles 
convoitent n’eft pas un-npari, mais la 
licence du mariage. Qjfa-t-on befoin 
d’un mari avec tant de ressources pour 
s’en palier '{ Mais on & befoin d’un 
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mari pour couvrir ces reflources ( 1 1 ). 
La modeftie eft fur leur vifagc , & le 
libertinage eft au fond de leur cœur j cet- 
te feinte modeftie elle-même en eft un 
ligne. Elles ne Faft’e&ent que pour 
pouvoir s’en débar raifer plutôt. Fem- 
mes de Paris & de Londres , pardon- 
nez-le-moi , je vous fupplie. Nul fé- 
jour n’exclut les miracles, mais pour 
moi je n’en connois point j & ii une 
feule d’entre vous a l’ame vraiment 
honnête , je n’entends rien à nos inf. 
titutions. 

Toutes ces éducations diverfes li- 
vrent également de jeunes perfônnes 
au goût des plaifirs du grand monde» 
& aux pallions qui naiflent bientôt de 
ce goût. Dans les grandes villes la dé- 
pravation commence avec la vie , & 
dans les petites elle commence avec 
la raifon. De jeunes provinciales in£ 
truites à mépriier l’heureufe limplicité 
de leurs mœurs, s’empreifent à venir 
à Paris partager la corruption des nô- 
tres j les vices ornés du beau nom de 
talens font l’unique objet de leur voya- 

C xi ) La voie de l'homme dans fa jeuneflfe 
étoit une des quatre chofes ^ue le Sage 11e pou- 
voit comprendre : la cinquième étoit l'impru- 
dence de la femme adultéré , qua comedit , & 
tergetis os J'uum , Aiciti non fum optruta jiuilunu 
Prov. XXX. so. 
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ge j & honteufes en arrivant de fe trou- 
ver fi loin de la noble licence des femmes 
d.u pays , elles ne tardent pas à méri- 
ter d’être auffi de la Capitale. Où com- 
mence le . mal à votre avis '< dans les 
lieux où l’on fe projette ou dans ceint 
pù l’on l’accomplit ’i ; . ; 3/; ?-? 

Je ne veux pas que de la province une 
mere fenfée amene là fille à Paris pour 
lui montrer ces tableaux fi pernicieux 
pour d’àutresj mais je dis que quand 
cela feroit, ou cette fille eft mal éle- 
vée , ou ces tableaux feront peu dan- 
gereux pour elle. Avec du goût, du 
fens , & l’amour des chofes honnêtes * 
on ne les trouve pas fi attrayans qu’ils 
le font pour ceux qui s’en lailfent char- 
mer. On remarque à Paiis les jeunes 
écervelées qui viennent fe hâter de 
prendre le ton du pays, & fe mettre 
a la mode fix mois durant pour fe 
faire fitîler le refie de leur vie \ mais 
qui eft -ce qui remarque celles qui, 
rebutées de tout ce tracas, s’en re- 
tournent dans leur province, conten- 
tes de leur fort , après l’avoir comparé 
à celui qu’envient les autres ? Combien 
j’ai vu de jeunes femmes amenées dans 
îa Capitale par des maris complaifans 
& maîtres de s’y fixer, les en détour- 
ner elles-mêmes , repartir plus voloiir. 
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fiers qu’elles n’étoient venues, & dire 
avec attendriflement la veille de leur 
Répart ; ah L retournons dans notre chau- 
mière î on y vit plus heureux que dans 
les palais d’ici ! On 11e fait pas eom- 
, bien il relie encore de bonnes gens qui 
n’ont point fléchi le^ genouil devant 
l’idole, & qui méprilént fon culte in- 
fenfé. 11 n’y a de bruyantes que les 
folles i les femmes fages ne font point 
de fenfation. f 

Que fi, malgré la corruption gé«- 
nérale-, malgré les préjugés univerfels, 
malgré la mauvaife éducation des fil- 
les , plufieurs gardent encore un ju- 
gement à l’épreuve, que fera-ce quand 
ce jugement aura été nourri par des 
inftructions convenables , ou , pour 
mieux dire, quand on ne l’aura point 
altéré par des initrudtions vicieufes i 
car tout confifte toujours à confcrver 
ou rétablir les fentimens naturels 1 ? Il 
ne s’agit point pour cela d’ennuyer 
de jeunes filles de vos longs prônes , 
ni de leur débiter vos féches mora- 
lités. Les moralités pour les deux fexes 
font la mort de toute bonne éduca^ 
tion. De triftes leqons ne font bonnes 
qu’à faire prendre en haine , & ceux 
qui les donnent & tout ce qu’ils di- 
fent. Il 11e s’agit point en parlant à 
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de jeunes perfonnes de leur faire 
peuir de leurs devoirs, ni d’aggraver 
le joug qui leur eft impofé par la 
nature. En leur expofant ces devoirs 
foyez précife & facile, ne leur laif. 
fez pas croire qu’on eft chagrine quand 
on les remplit ; point d’air fâché , 
point de morgue. Tout ce qui doit 
palier au cœur doit en fortir; leur 
cathéchifme de morale doit être aufli 
court & aufli clair que leur cathé- 
chifme de religion , mais il ne doit 
pas être aufli grave. Montrez - leur 
dans les mêmes devoirs la fource de 
leurs plaifirs & le fondement de leurs 
droits. Eft-il fi pénible d’aimer pour 
être aimée , de lê rendre aimable pour 
être heureufe, de fe rendre eftimable 
pour être obéie , de s’honorer pour le 
faire honorer '< Que ces droits font 
beaux! qu’ils font relpe&ables! qu’ils 
font chers aux cœur de l’homme 
quand la femme fait le faire valoir ! 
Il ne faut point attendre les ans ni 
la vieillelfe pour en jouir. Son em- 
pire commence avec les vertus ; à pei- 
ne fes attraits fe développent , qu’elle 
régné déjà par la douceur de fon ca- 
radtere & rend la modeftie impolante. 
■Quel homme infenfible & barbare n’a- 
doucit pas fa fierté, & ne prend pas 
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des maniérés plus attentives près d’une 
fille de feize ans , aimable & fage , qui 
parle peu , qui écoute , qui met de la 
décence dans fon maintien & de l’hon- 
nêteté dans fon propos , à qui fa beau- 
té 11e fait oublier ni fon fexe ni là 
jcuneffe ; qui lait intérelfer par fa timi- 
dité même , & s’attirer le refpeél qu’elle 
porte à tout le monde.? 

Ces témoignages, bien qu’extérieurs , 

11e font point frivoles ; ils ne font point 
fondés feulement fur l’attrait des fens j 
ils partent de cefentiment intime que 
nous avons tous , que les femmes font 
les juges naturels du mérite des hom- 
mes. Qui eft-ce qui veut être mépri- 
fé des femmes ? perfonne au monde ; 
non pas même celui qui ne veut plus? 
les aimer. Et moi qui leur dis des vé- 
rités fi dures j croyez -vous que leurs 1 
jugemens me foient indilférens? Non » 
leurs fuffrages me font plus chers que 
les vôtres , Lecteurs fou vent plus fem- 
mes qu’elles. E11 méprilànt leurs mœurs 
je veux encore honorer leur juftice : 
peu m’importe qu’elles me haïifent , 
fi je les force à m’eftimer. 

Que de grandes chofes on feroit 
avec ce relfort fi l’on favoit le mettre 
en œuvre ! Malheur au fiecle où les , 
femmes perdent leur alcendant , & où 
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leurs jugemens ne font plus rien aux 
hommes! C’eft le dernier degré de 
la dépravation. Tous les peuples qui 
ont eu des mœurs ont refpedé les 
femmes. Voyez Sparte, voyez les Ger- 
mains , voyez Rome ; Rome le liège 
de la gloire & de la vertu , fi jamais 
elles en eurent un fur la terre. C’eft 
là que les femmes honoroient les ex- 
ploits des grands Généraux, qu’elles 

Î jleuroient publiquement les peres de 
a patrie, que leurs vœux ou leurs 
deuils étoient confacrés comme le plus 
folemnel jugement de la République^ 
Toutes les grandes révolutions y vin- 
rent des femmes ; par une femme 
Rome acquit la liberté , par une fem- 
me les Plébéiens obtinrent le Confu- 
lat , par une femme finit la tyrannie 
des Décemvirs , par les femmes Rome 
aftiégée fut fauvée des mains d’un Prof- 
crit. Galans François , qu’euftiez-vous 
dit en voyant paifer cette procelîion, 
fi ridicule à vos yeux moqueurs? Vous 
l’eulliez accompagnée de vos huées. 
Que nous voyons d’un œil ditièrent 
les mêmes objets ! & peut-être avons- 
nous tous raifon. Formez ce cortège 
de belles Dames franqoifes, je n’en 
eonnois point de plus indécent: mais 
eompofez-le de Romaines , vous aurez , 
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tous, les yeüxdes Volfques, &le cœur ^ 
de Coriolan. 

Je dirai davantage , & je fou tiens- 
que Ja vertu n’eft pas moins favora- 
ble à l’amour qu’aux autres droits de 
la nature, & que l’autorité des maî- 
trefles n’y gagne pas moins que celle 
des femmes & des meres. Il n’y a point 
de véritable amour fans enthoufiafme , 

& point d’enthoufiafme fans un objet 
de perfection réel ou chimérique y 
mais toujours exiftant dans l’imagina- 
tion. De quoi s’enflammeront des 
amans pour qui cette perfection n’elt 
plus rien, & qui ne voyant dans ce 
qu’ils aiment que l’objet du plaifir des' 
fens? Non, ce n’eft pas ainfi que l’â- 
me s’échauffe , & fe livre à ces tranf- 
ports fublimes qui font le délire des; 
amans & le charme de leur pailion. 
Tout n’eft qu’illufion dans l’amour,, 
je l’avoue j mais ce qui eft réel , ce 
font les fentimens dont il nous anime 
pour le vrai beau qu’il nous fait ai- 
mer. Ce beau n’eft point dans l’objet 
qu’on aime, il eft l’ouvrage de nos 
erreurs. Eh ! qu’importe ? En facrifie- 
t-on moins tous fes fentimens bas 
à ce modèle imaginaire? En pénetre- 
t-on moins fon cœur des vertus qu’on' 
prête à ce qu’il chérit ? S’cn détache- 
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t-on moins de la baflelfe du moi hu- 
main? Où eft le véritable amant qui 
n’eft pas prêt à immoler fa vie à là 
maitrelfe , & où eft la pafïion fenfueWe 
& grofïïere dans un homme qui veut 
mourir ? Nous nous moquons des 
Paladins ! c’eft qu’ils connoilfoient l’a- 
mour , & que nous ne connoilfons 
plus que la débauche. Quand ces maxi- 
mes romanefques commencèrent à de- 
venir ridicules , ce changement fut 
moins Pouvrage de la raifon que ce- 
lui des mauvaifes mœurs. 

Dans quelque liecle que ce foit les. 
relations naturelles ne changent point 
la convenance ou difconvenanee qui 
en réfulte refte la même, les préju- 
gés fous le vain nom de raifon n’en 
changent que l’apparence. Il fera tou- 
jours grand & beau de régner fur foi, 
fut-ce pour obéir à des opinions fan- 
taftiques j & les vrais motifs d’honneur 
parleront toujours au cœur de toute 
femme de jugement, qui faura cher- 
cher dans fan état le bonheur de la 
vie. La chafteté doit être une vertu 
délicieufe pour une belle femme qui 
a quelque élévation dans l’ame. Tan- 
dis qu’elle voit toute la terre à les 
pieds , elle triomphe de tout & d’elle- 
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même: elle s’élève dans Ton propre 
cœur un trône auquel tout vient ren- 
dre hommage \ les lèntimens tendres 
ou ja ! oux, mats toujours refpeéhieux* 
des deux fexes , l’eltime univerfelle & 
la fienne propre, lui payent fans celle 
en tribut de gloire les combats de 
quelques inftans. Les privations font 
paflageres , mais le prix en eft perma- 
nent ; quelle jouiflance pour une ame 
noble , que l’orgueil de la vertu jointe 
à la beauté î kéalifez une héroïne de 
Roman , elle goûtera des voluptés plus 
exquilès que les Laïs & les Cléopar 
très î & quand fa beauté ne fera plus, 
fa gloire & fes plaifirs relieront en- 
core j elle lèule faura jouir du palfé. 

Plus les devoirs font grands & pé- 
nibles , plus les raifons fur lefquelles 
on les fonde doivent être fenfibl^s & 
fortes. Il y a un certain langage dévot 
dont, fur les fujets les plus graves, on 
rebat les oreilles des jeunes perfonnes 
fans produire la perfuadon. De ee 
langage trop difproportionné à leurs 
idées , & du peu de cas qu’elles en 
font en fecret, liait la facilité de cé- 
der à leurs penchans, faute de rai- 
foira d’y rélifter tirées des chofes mêmes. 

line fille élevée fugement & pieu- 
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fement , a {ans doute de fortes ar- 
mes contre les tentations , mais celle 
dont on nourrit uniquement le cœur 
ou plutôt les oreilles du jargon myf- 
tique devient infailliblement la proie 
du premier fédu&eur adroit qui l’en- 
treprend. Jamais une jeune & belle 
perfonne ne méprifera fon corps, ja- 
mais elle ne l'affligera de bonne foi 
des grands péchés que la beauté fait 
-commettre, jamais elle ne pleurera 
üncerement & devant Dieu d’ètre un 
objet *de convoitife , jamais elle ne 
pourra croire en fecret que le plus 
doux fentiment du cœur .foit une in- 
vention de Satan. Donnez-lui d’autres 
raifons en dedans & pour elle-même ; 
car celles-là ne pénétreront pas. Ce 
fera pis encore fi l'on met, comme 
on n’y manque guêres , de la contra- 
dictions dans les idées , & qu’après 
l’avoir humiliée en àviliifant fon corps 
& fes charmes comme la feuillure du 
péché , on lui faffe ënfuite refpedter 
comme le temple dç Jéfus-Chrilt , ce 
•même corps qu’on lui a rendu fi mé- 
prifable.’ Les idées trop Ibblimes & 
trop baffes font également infufRfantes 
& ne peuvent s’alfocier: il faut une 
raifon à la portée du fexe & de l’àge. 
La confidération du devoir n’a de 
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'force qu’autant qu’on y joint des mo- 
tifs qui nous portent à le remplir : 

f 

Qu* quia non liceafc non facit, ilia facit : - 


On ne fe douteroit pas que c’eft Ovi- 
de qui porte un jugement fi févere. 

Voulez- vous donc infpirer l’amour 
des bomies mœurs aux jeunes per- 
fomies ? fans leur dire incelFamment, 
foyez fages , donnez-leur un grand in- 
térêt à l’être ; faites leur fentir tout 
le prix de la fagelfe, & vous la leur 
ferez aimer. Il ne fuffit pas de pren- 
dre cet intérêt au loin dans l’avenir ; 
montrez-le leur dans le moment mê- 
me, dans les relations de leur , âge , 
dans le cara&ere de leurs amans. Dé- 
peignez-leur l’homme de bien , l’hom- 
me de mérite; apprenez-leur à le re- 
. connoitre , à l’aimer , & à l’aimer pour 
elles; prouvez-leur qu’amies, femmes 
ou maîtrelfes, cet homme feui peut 
les rendre heureufes. Amenez la vertu 
par la raifon: faites-leur fentir que 
l’empire de leur fexe & tous fes avan- 
tages ne tiennent pas feulement à fa 
bonne conduite, à fes mœurs, mais 
encore à celles des hommes; qu’elles 
ont peu de prife fur des âmes viles 
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& baffes , & qu’on ne fait fervir fa 
maîtreife que comme on fait fervir 
la vertu. Soyez fûre qu’alors en leur 
dépeignant les mœurs de nos jours , 
vous leur en infpirerez un dégoût fin- 
cere ; en leur montrant les gens à la 
mode vous les leur ferez méprifer , 
vous ne leur donnerez qu’éfoignement 

Ï iour leurs maximes , averfion pour 
eurs fentimens , dédain pour leurs 
vaines galanteries > vous leur ferez 
naître une ambition plus noble , celle 
de régner fur des âmes grandes & for- 
tes , celle des femmes de Sparte , qui 
étoit de commander à des hommes. 
Une femme hardie , effrontée, intri- 
guante , qui ne fait attirer fes amans 
que par la coquetterie, ni les confer- 
ver que par les faveurs, les fait obéir 
'comme des valets dans les chofes fer- 
viles & communes ; dans les chofes 
importantes & graves elle eft fans au- 
torité fur eux. Mais la femme à la 
fois honnête , aimable & fage , celle 
qui force les fiens à la refpe&er , celle 
qui a de la réferve & de la modeftie, 
celle, en un mot, quifoutient l’amour 
par l’eftime, les envoie d’un ligne au 
bout du monde, au combat, à la gloi- 
re , à la mort , où il lui plait ; cet 
empire elfc beau , ce me femble , & 

vaut 
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vaut bj^n la peine d’être acheté (12). 

.yoilàjdans quel efp rit Sophie a. été 
élevée avec plus de foin que de pei- 
ne, & plutôt ensuivant Ion goût qu’en 
le gênant. Difons maintenant un mot de 
fa perionne , félon le portrait que j’en a û 
fait à Emile, & félon qu’il imagine 
lui-même Pépoufe qui peut le rendre 
Hçureux. 

Je ne redirai jamais trop que je 
laide à part les prodiges. Emile n’en 
eft pas un , Sophie n’en pas un non 
plus. Emile eft homme , & Sophie eft 
femme > voilà toute leur gloire. Dans 
la confufion des fexes qui régné entre 
nous , c’eft prefque un prodige d’être du 
lien. ■ ..... -a ■ • 

Sophie eft bien née, elle eft d’un 

(iî) Brantôme dit que , du tems de Fran- 
çois premier, une, jeune perfonne ayant un 
amant babillard, lui impofa un filence abfolu 8c 
illimité , qufil garda fi fidèlement deux, ans en- 
tiers , qu’on le crut devenu muet par maladie. 
Un jour en pleine alfemblée, fa mattrefle , qui , 
dans ces tems où l’amour fe faifoit avec myf- 
tçre , n’étoit point connue pour telle , fe vanta 
de le guérir fur-le-champ , & le fit avec ce feul 
mot ; parlez. N’y a-t-il pas quelque chofe de 
grand & d’héroïque dans cet amour là? Qu’eût 
Fait déplus la Philofophie dePythagore avec tout 
fon faite? Quelle femme aujourd’hui pourroit 
compter fur uii pareil filence un feul jour, dût- 
elle le payer de tout le prix qu’elle y peut 
mettre ? 

' “ ■ » * • i ' ■ • . « 

Emile. Tome III, R 
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bon naturel ; elle a le cœur très-fcn- 
fible , & cette extrême fenfibilité lui 
donne quelquefois une aélivite d ? ima- 
gination difficile à modérer. Elle a 
l’efprit moins jufte que pénétrant » 
rhumcur facile & pourtant inégale , 
3a figure commune, mais agréable } 
une phyfionomie qui promet une ame 
& qui ne ment pas; on peut l’abor- 
der avec indifférence, mais non -pas 
la quitter fins émotion. D’autres ont 
de bonnes qualités qui lui manquent; 
d’autres ont à plus grande mefure cel- 
les qu’elle a ; mais nulle n’a des qua- 
lités mieux ailorties pour faire un heu- 
reux caractère. Elle fait tirér parti de 
fes défauts mêmes , 8c fi elle étoit 
plus parfaite elle pîairoit beaucoup 
moins. 

Sophie n’eil pas belle, mais auprès 
d’elle des hommes oublient les belles 
femmes , & les belles femmes font 
mécontentes d’elles -mêmes. A peine 
eft-elle jolie au premier afpeét, mais 
plus on la voit &plus elle s’embellit; 
elle gagne où tant d’autres perdent , 
& ce qu’elle gagne elle ne le perd 
plus. On peut avoir de plus beaux 
yeux , une plus belle bouche , une 
figure plus impofànte ; mais on ne 
iauroit avoir une taille mieux prife , 
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un plus beau teint, 1111e main plus 
blanche , un pied plus mignon , un 
regard plus doux , une phyfionomie 
plus touchante. Sans éblouir elle in, 
térelTe , elle charme, & l’on 11e fau- 
roit dire pourquoi. 

Sophie aime la parure & s’y con- 
noit i là mere n’a point d’autre femme 
de chambre qu’elle; elle a beaucoup 
de goût pour le mettre avec avantage , 
mais elle hait les riches habillemens ; 
on vojt toujours dans le lien la fim- 
plicité jointe à l’élégance i elle n’aime 
point ce qui brille, mais ce qui lied. 
Elle ignore quelles lont les couleurs 
à la mode, mais elle fait à merveille 
celles qui lui l'ont favorables. Il 11’y 
a* pas une jeune perfonne qui patoiifc 
mife avec moins de recherche , & 

• dont l’ajuftement foit plus recherché; 
pas une picce du lien n’eft prife au 
nazard, & l’art 11e paroit dans aucu- 
ne. Sa parure elt tcès-modefte en ap- 
parence & très-coquette eu effet; elle 
n’étale point fes charmes, elle les cou- 
vre, mais en les couvrant elle fait les 
faire imaginer. En la voyant 011 dit; 
voilà une fille modefte & làge ; mais 
tant qu’on relie auprès d’elle les yeux 
& le cœur errent fur toute fa perfon- 
ne , fans qu’on puiffe les en détacher,. 

R a 
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& l’on diroit que tout cet ajuftement 
fi fimple n’eftmisà fa place, que pour 
en être ôté piece à piece par l’imagi- 
nation. . 

Sophie a des talens naturels ; elle 
les fent & ne les a pas négligés ; mais 
n’ayant pas été à portée de mettre 
beaucoup d’art à , leur culture , elle 
s’eft contentée d’exercer la jolie voix 
à chanter jufte & avec goût , fes petits 
pieds à marcher légèrement , facile- 
ment , avec grâce , à faire la révéren- 
ce en toutes fortes de fituations fans 
gêne & fans mal-adreffe. Du reite , 
elle n’a eu de maître à chanter que 
fon pere , de maitrelfe à danfer que 
fa mpre & un organise du voifinage 
lui a donné fur le clavecin quelques 
îeqons d’accompagnement , qu’elle a 
depuis cultivé feule. D’abord elle ne 
fongeoit qu’à faire paroitre fa main 
avec avantage fur ces touches noires; 
enfuite elle trouva que le fon aigre & 
fiée du clavecin rendoit plus doux le 
Ion de la voix , peu-à-peu elle devint 
fienfible à l’harmonie; enfin en gran- 
dilfant elle a commencé de fentir les 
charmes de l’expreflion, & d’aimer la 
mufique pour elle-même. Mais c’eil 
un goût plutôt qu’un talent , elle ne 
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fût point déchiffrer un air für la 
note. 

■ Ce' que Sophie fait le mieux & 
qu’on lui a fait apprendre avec le plus 
de foin, ce font les travaux de fon 
fexe, même ceux dont on ne s’avifq 
point comme de tailler & coudre, fes 
robes. Il n’y a pas un ouvrage à.l’af- 
guille qu’elle ne fâche faire & qu’elle 
ne fafl’e avec plaifir j mais le travail 
qu’elle préféré à tout autre cil la den- 
telle , parce qu’il n’y en a pas un 
qui donne une attitude plus agréable* 
& où les doigts s’exercent avec plus 
de grade & de légèreté. Elle s’effc ap- 
pliquée auiïi à tous les détails du mév 
nage. Elle entend la cuiline & l’oiîice « 
elle fait les prix des denrées, elle en 
connoit les qualités j elle fait fort bien 
tenir les comptes , elle fert de maître- 
d’hôtel à fa mere. Faite pour être un 
jour mere de famille elle.- même, eu 
gouvernant la maifon paternelle elle 
apprend à gouverner la -fiennej elle 
peut iùppléer aux fondions des do- 
meltiques & le fait toujours volontiers. 
On ne fait jamais bien commander 
que ce qu’on fait exécuter ipi-mème : 
c’elf la raifon de fa mere pour l’occu- 
per ainfi i pour Sophie , elle ne va pas 
ii loin. Son premier devoir eft celui 
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de fille , & e’eft maintenant le feül 
qu’elle fonge à remplir. Son unique 
vue ell de ièrvir là mere & de la ibu- 
iager d’une partie de fes foins. Il ell 
pourtant vrai qu’elle ne les remplit 
pas tous avec un plaifir égal. Par exem- 
ple , quoiqu’elle loit gourmande, elle 
•n’aime pas la euifine : le détail en a 
‘quelque chofe qui la dégoûte ; elle n’y 
trouve jamais alfez de propreté. Elle 
eit là-deifus d’une délicateflè extrême, 
& cette délieateffe pouJfée à l’excès 
eft devenue un de fes défauts : elle 
laifferoit plutôt aller tout le diné 
par le feu que de tacher fa man- 
chette. Elle n’a jamais voulu de l’inC. 
pe&ion du jardin par la même rai- 
fort. La terre lui paroit mal -propre; 
iitôt qu’elle voit du fumier, elle croit 
eu fentir l’odeur. 

Elle doit ce défaut aux leçons de là 
mere. Selon elle, entre les devoirs de 
ja femme , un des premiers ell la pro- 
preté : devoir fpécial , indifpenfable , 
impofé par la nature ; il n’y a pas au 
monde un objet plus dégoûtant qu’une 
femme mal-propre , & le mari qui s’en 
dégoûte n’a jamais tort. Elle a tant 
prêché ce devoir à fa fille dès fon en- 
fance; elle en a tant exigé de pro- 
preté fur & perfonne , tant pour fes 
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-hardes ; pour fon appartement, pour 
'don. travail , pour fa toilette, que tou- 
rtes ces (attentions tournées en habi- 
tude prennent une allez grande partie 
de fon tems & préfîdent encore à l’au- 
tre y enforte que bien faire ce qu’elle 
fait n’cft que le fécond de les foins; 
.le premier eit toujours de le faire pro- 
prement. 

Cependant tout cela n’a point dégé- 
néré en vaine affectation ni en mol- 
leffe ; les rafinemens du luxe 11’y font 
pour rien. Jamais il n’entra dans fon 
appartement que de l’eau fimple; elle 
ne connoit d’autre parfum que celui 
des fleurs, & jamais fon mari, n’en reC- 
pirera de plus doux que fon haleine. 
Enfin l’attention qu’elle donne à l’ex- 
térieur 11e lui fait pas oublier qu’elle 
doit fa vie & fon tems à des foins plus 
nobles : elle ignore ou dédaigne cette 
excefiive propreté du corps qui fouille 
l’arnc; Sophie eft bien plus que pro- 
pre, elle cft pure. 

J’ai dit que Sophie étoit gourmande. 
Elle l’étoit naturellement j mais elle eii 
devenue fobre par habitude , & main- 
tenant elle l’eft par vertu. Il n’en eff 
pas des filles comme des garçons , qu’on 
peut jufqu’à certain point gouverner 
par la gourmandife. Ce penchant n’eflr 
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point fané conféquence pour lé fete ? 
il eft trop dangereux de le lui laiflef. 
La petite Sophie dans Ton enfance en- 
trant feule dans le cabinet de fa’ mere * 
n’en revenoit pas toujours vûidé , & 
n’étoit pas d’une fidélité à toute épreuve 
fur les dragées & fur les bonbons. 
Sa mere la furprit, la reprit, la pu- 
nit, la fit jeûner. Elle vint enfin à 
bout de lui peidiiader que les bonbons 
gâtoient les dents , & que de trop 
manger grollilfoit la taille. Ainfi So- 
phie fe corrigea j en gràndiflant élle a 
pris d’autres goûts qui l’ont détournée 
de èette fehlualite balte. Dans les fem- 
mes , comme dans les hommes , fitôt 
que le cœur s’anime, la gourmandise 
n’eft j)lus^ un vice dominant. Sophie 
a confervé le goût propre de fon fexe; 
elle aime le laitage & les fucreries, 
elle aime la pàtiflerie &les entremets, 
mais fort peu la- viande ; elle n’a ja- 
mais goûté ni vin ni liqueurs fortes. 
Au furplus elle mange de tout très.- 
mediocrement ; fon ièxe moins labo- 
rieux que le nôtre a moins befoin de 
réparation. En toute chofe elle aime 
ce qui elt bon & le fait goûter j elle 
fait auffi s’accommoder de ce qui 11e 
l’eft pas, fans que cette privation lui 
coûte. ‘ ' : *• 
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Sophie a l’efprit agréable fans être 
brillant, & folide fans être profond,* 
un efprit dont on ne dit rien ,• parce 
qu’on ne lui en trouve jamais ni plus 
ni moins qu’à foi. Elle a toujours ce- 
lui qui plait aux gens qui lui parlent, 
quoiqu’il ne foit pas fort orné, félon 
l’idée que nous avons de la culture de 
l’efprit des femmes : car le lien ne 
s’eft point formé par la leéture; mais 
feulement par les converfations de fou 
pere & de fa mere, par fes propres 
réflexions , & par les obfer varions 
qu’elle a faites dans le peu de monde 
qu’elle a vu. Sophie a naturellement 
de la gaieté; elle étoit même folâtre 
dans Ion enfance, mais peu-à-peu fa 
mere a pris foin de réprimer fes airs 
évaporés , de peur que bientôt un ' 
changement trop lubit n’inftruisit du 
moment qui l’avoit rendu nécelfaire. 
Elle eft donc devenue modefts& ré- 
feryée même avant le tems de l’être ; 

& maintenant que ce tems. eft venu f 
il lui eft plus aifé de garder le ton 
qu’elle a pris, qu’il ne lui feroit de 
le prendre fans indiquer la railon de 
ce changement : c’eit une cbofe plair • 
faiite de la voir fe livrer quelquefois 
par un refte d’habitude à des vivaci- 
tés de l’enfance, puis tout-d’un-coup 
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rentrer en elle-même , le taire , baifler 
les yeux & rougir : il faut bien que 
le terme intermédiaire entre les deux 
âges participe un peu de chacun des 
deux. 

Sophie eft d’une fenfibilité trop 
grande pour conferver une parfaite 
égalité d’humeur , mais elle a trop de 
douceur pour que cette fenfibilité foie 
fort importune aux autres 5 c’eft à elle 
feule qu’elle fait du mal. Qu’on dife 
un feul mot qui la bleffe , elle ne boude 
pas , mais fon cœur le gonfle elle 
tâche de s’échapper pour aller pleurer. 
Qu’au milieu de fes pleurs fon pere 
ou fa mere la rappelle & dife un feul 
mot , elle vient à l’inftant jouer & 
rire en s’effuyant adroitement les yeux, 
& tâchant d’étoufier fes fanglots. 

Elle n’eft pas, non plus, tout-à-fait 
exempte de caprice. Son humeur , un 
peu trop pouffée, dégénéré en muti- 
nerie , & alors elle eft fujette à s’ou- 
blier. Mais laiffe2-lui le tems de reve- 
nir à elle , & fa maniéré d’effacer fon 
tort lui en fera prcfque un mérite. Si 
on la punit, elle eft docile & fou- 
jnife , & l’on voit que fa honte ne vient 
pas tant du châtiment que de la faute. Si 
•n 11e lui dit rien , jamais elle ne man- 
que de la réparer d’ellc-mème , mais 
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iî franchement & de fi bonne grâce, 
qu’il n’eft pas poflible d’en garder la 
rancune. Elle baiferoit la terre devant le 
dernier domeftique , fans que cet abaif- 
fement lui fit la moindre peine , & 
fitôt qu’elle eft pardonnée , l'a joie & 
fes carefles montrent de quel poids fou 
cœur eft foulage. En un mot , elle fouf- 
fre avec patience les torts des autres 
& répare avec plaifir les fiens. Tel eft 
l’aimable naturel de fon fexe avant 
que nous Payons gâté. La femme eft 
faite pour céder à l’homme & pour 
fupporter même fon injuftice ; vous 
ne réduirez jamais les jeunes garçons 
au même point. Le fentiment intérieur 
s’élève & le révolte en eux contre, 
l’injuftice j la Nature ne les fit pas 
pour la tolérer. 


gravem 

Pelidse ftomachum cedere aefeii. 


Sophie a de la religion , mais une 
religion raifonnable & fimple, peu de 
dogmes & moins de pratiques de dé- 
votion , ou plutôt ne connoiffant de 
pratique elfentielle que la morale, elle 
dévoue fa vie entière à fervir Dieu en 
. faifant le bien. Dans toutes les inf- 
trudions que 1k s pareils lui ont don- 
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nées fur ce fujet, ils l’ont àtcoutir- 
mée à une fôumifîîon refpe&ueufe en 
lui difant toujours : “ Ma fille, ces 
« connoiiTances ne font pas de votre 
53 âge; votre mari vous en inftruira 
3 , quand il fera tems „. Du refte , 
au lieu de longs difcofers de piété, ils 
fe contentent de la lui prêcher par 
leur exemple, & cet exemple eil gravé 
dans fon cœur. 

Sophie aime la vertu ; cet amour eil 
devenu fa paillon dominante. Elle l’ai- 
me parce qu’il n’y a rien de fi beau 
que la vertu; elle l’aime, parce que la 
vertu fait la gloire de la femme, & 
qu’une femme vertueufe lui paroit prei- 
que égale aux Anges ; elle l’aime comme 
la feule route du vrai-bonheur, & parce 
qu’elle ne voit que mifere, abandon,' 
malheur , ignominie dans la vie d’une 
femme désliounète ; elle l’aime enfin 
comme ehére à ion refpeétable pere, à la 
tendre & digne mere ; non contens 
' d’ètre heureux de leur propre vertu , ils 
veulent l’ètre auiîî de Jafienne, & ion 
premier bonheur à elle-même eil l’ef. 

, poir de faire le leur. Tous ces fenti- 
mens lui infpirent un enthoufiafme qui 
lui éleve l’ame, & tient tous fes petits 
penchans aifervis 1 à une paflion fi no- 
Tfelc* Sopliie fera chafte/& hçiinête juf- 
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fii’à fou dernier foupir; elle l’a jur 
dans le fond de fon ame , & elle l’a 
juré dans un tems où elle fentoit déjà 
tout ce qu’un tel ferment coûte à te- 
nir : elle l’a juré quand elle en au- 
roit dû révoquer l’engagement , fi fes 
fens étoient faits pour régner fur elle*' 
Sophie n ? a pas le bonheur d’ètre 
une ai m ab 1 e^fran coi fe , froide par terre* 
pérament <x coquette par vanité , vou- 
lant plutôt briller que plaire, cher^. 
chant l’amulement & non le plaifir. 
Le feul befoin d’aimer la dévore , il 
vient la diftraire & troubler Ion cœur 
dans les fêtes elle a perdu fon ancienne 
gaieté; les folâtres jeux ne font plus faits 
pour elle ; loin de craindre l’ennui de 
la foiitude elle la cherche : elle y penfe 
à celui qui doit la lui rendre douce j 
tous les indifférons l’importunent ; il 
ne lui faut pas une cour , mais un 
amant; elle aime mieux plaire à. un 
feul honnête homme, & lui plaire tou- . 
jours, que d’élever en fa faveur lc r cri 
de la mode qui dure un jour, & le 
lendemain fe change en huée. 

Les femmes ont le jugement plutôt 
formé que les hommes; étant fur la 
défenfive prefque dès leur enfance, & 
chargées d’un dépôt difficile à garder, 
te bien & le mal leur font néceffaire- 
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ment plutôt connus. Sophie, précoce 
en tout, parce que Ton tempérament 
la porte à l’être, a aufli le jugement 
plutôt formé que d’autres filles de fon 
âge. Il n’y a rien à cePa de fort ex- 
traordinaire : la maturité n’eft pas par- 
tout la même en même-tems. 

Sophie eft inftruite des devoirs & 
des droits de fon fexe & du nôtre. 
Elle connoit les défauts des hommes 
- & les vices des femmes ^ elle connoit 
aulli les qualités , les vertus contraires , 
& les a toutes empreintes au fond de 
fon cœur. On ne peut pas avoir une 
plus haute idée de l’honnête femme 
que celle qu’elle en a conque, & cette 
idée ne l’épouvante point : mais elle 
penfe avec plus de complailance à 
l’honnête homme , à l’homme de mé- 
rite *, elle fent qu’elle eft faite pour cet 
homme là, qu’elle en eft digne, qu’elle 
peut lui rendre le bonheur qu’elle re- 
cevra de lui ; elle fent qu’elle faura bien 
le reconnoîtrej il ne s’agit que de le 
trouver. 

Les femmes font les juges naturels 
du mérite des hommes, comme ils le 
font du mérite des femmes i cela eft 
de leur droit réciproque, & ni les uns* 
ni les autres ne l’ignorent. Sophie 
connoit ce droit & en ufe, mais avec 
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la modeftie qui convient à là jeuneffe , 
à fon inexpérience , à fon état ; elle ne 
juge que des choies qui font à fa por- 
tée, & elle n’en juge que quand cela 
fert à développer quelque maxime 
utile. Elle ne parle des abfens qu’avee 
la plus grande circonfpedion , fur- 
tout li ce font des femmes. Elle penfe 
que ce qui les rend médifmtes & fa- 
briques , eft de parler de leur fexe : 
tant qu’elles fe bornent à parler, du 
nôtre , elles 11e font qu’équitables. So- 
phie s’y borne donc. Quant aux fem- 
mes, elle n’en parle jamais que pour 
en dire le bien qu’elle lait : c’en un 
honneur qu’elle croit devoir à fon fexe ; 
& pour celles dont elle ne fait aucun 
bien à dire , elle n’en dit rien du tout 
& cela s’entend. 

Sophie a peu d’ufàge du monde, 
mais elle eft obligeante, attentive* & 
met de la grâce à tout ce qu’elle fait. 
Un heureux naturel la fert mieux que 
beaucoup d’arr. Elle a une certaine 
politelfe à elle qui ne tient point aux 
formules , qui n’eft point aliérvie aux 
modes , qui ne change point avec elles , 
qui ne fait rien par ufage, mais qui 
vient d’un vrai dcfir de plaire , & qui 
plait. Elle ne fait point les complimens 
triviaux & n’en invente point de plus 
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recherchés ; elle ne dit pas qu’elle eft 
très-obligce, qu’on lui fait beaucoup 
d’honneur, qu’on ne prenne pas la 
peine, &c. : Elle s’avife encore moins 
de tourner des phrafes. Pour une at- 
tention, pour une politeife établie, 
elle, répond par une révérence ou par 
un fimple , je vous remercie ,• mais ce 
mot dit de fa bouche en vaut bien un 
autre. Pour un vrai fer vice elle laide 
parler fon cœur, & ce n’eft pas un 
compliment qu’il trouve. Elle n’a ja- 
mais fouffert que l’ufage franqois l’af. 
fervît au joug des fimagrées , comme 
d’étendre fa main en palfant d’une 
chambre à l’autre fur un bras fexagé- 
naire qu’elle auroit grande envie de* 
fbutenir. Quand un galant mufqué lui 
offre cet impertinent fervice , elle laide 
l’officieux bras fur l’efcalier & s’élance 
en. deux fauts dans la chambre, en 
difant qu’elle n’eft pas boiteufe. En 
effet, quoiqu’elle ne foit pas grande „ 
elle n’a jamais voulu de talons hauts ; 
elle a les pieds affez petits pour s’en 
paffer. 

Non-feulement elle fe tient dans le 
filence & dans le refpecl avec les fem T 
mes, mais même avec les hommes 
mariés , ou beaucoup plus âgés qu’elle > 
«lie n’acceptera jamais de place au-def- 
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lus d’eux que par obéiflance, & re- 
prëndra la fienne au-deffous fitôt qu’elle 
le pourra; car elle fait que les droits 
de l’âge vont avant ceux du fexe , 
comme ayant -pour eux le préjugé de v 
la fagelfe , qui doit être honorée avant 
tout. 

-• Avec les jeunes gens de fbn âge , 
c’eft autre chol'èy elle a befoin d’un 
ton différent pour leur en impofer , & 
elle fait le prendre fans quitter l’air 
modefte qui lui convient. S’ils font 
modeltes & réfcrvés eux-mêmes, elle 
gardera volontiers avec eux l’aimable 
Familiarité de la jeunelfe ; leurs en- 
tretiens pleins d’innocence feront ba- 
dins mais décens ; s’ils deviennent fu- 
rieux , elle veut qu’ils foient utiles^ 
s’ils dégénèrent en fadeurs , elle : les 
fera bientôt celfer; car elle méprife 
fur-tout le petit jargon dè la galanterie , 
comme très - offenfunt pour fon fexe. 
Elle lait bien que* l’homme qu’elle cher- 
che n’a pas ce jargon là, & jamais elle 
ne fouffre volontiers d’un autre ce 'qui 
ne convient pas à celui dont elle a le 
caractère empreint au fond du cœur: 
La haute opinion qu’elle a des droits 
de fon fexe, la fierté d’ame que lui 
donne la ’ pureté de fes lèntimens , 
cette énergie de la vertu qu’elle fent 
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en elle-même, & qui la rend refpet- 
table à les propres yeux, lui font 
écouter avec indignation les propos 
doucereux dont on prétend familier. 
Elle ne les reçoit point avec une co- 
lère apparente, mais avec un ironi- 
que applaudillèment qui déconcerte r 
ou d’un ton froid auquel on 11e s’at- 
tend point. Qu’un beau Phébus lui 
débite les gentil leffes , la loue avec eft 
prit fur le lien, fur la beauté, fur fes 
grâces , fur le prix du bonheur de lui. 
plaire, elle eft hile à l’interrompre en 
lui diiànt poliment : ct Monfieur s- j’ai 
« grand’peur de favoir ces chofes là 
55 mieux que vousj fi nous n’avons 
h rien déplus curieux à dire, je crois 
» que nous pouvons finir ici Pentre- 
» tien,,. Accompagner ces mots d’une 
grande révérence, & puis fe trouver 
â vingt pas de lui n’eft pour elle que 
l’alfaire d’un in fiant. Demandez à vos 
agréables s’il eft aifé d’étaler fon ca- 
quet avec un cfprit aufli rebours que 
celui-là. 

Ce n’eft pas pourtant qu’elle 11’aime 
fort à être louée , pourvu que ce foit 
tout de bon, & qu’elle puiife croire 
qu’on penfe en effet le bien qu’011 lui 
dit d’elle. Pour paroître touché de fpn 
mérite, il faut commencer par en 
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montrer. Un homme fondé fur l’efti- 
me peut flatter fon cœur altier, mais 
tout galant perfilRagc eft toujours 
rebuté } Sophie n’eft pas faite pour 
exercer les petits talens d’un baladin. 

Avec une fi grande maturité de ju- 
gement & formée à tous égards com- 
me une fille de vingt ans, Sophie à 
quinze ne fera point traitée eii en- 
fant par fes parens. A peine apperce- 
vront-ils en elle la première inquié- 
tude de la jeunefle , qu’avant le pro- 
grès ils fe hâteront d’y pourvoir i ils 
lui tiendront des difeours tendres & 
fenfés. Les difeours tendres & fenfés 
font de fon âge & de ion caradere. 
Si ce caraétere eft tel que je l’imagine » 
pourquoi foii pere ne lui parleroitil 
pas à-peu-près ainfi : 

J ’ Sophie, vous voilà grande fille, 
„ & ce n’eft pas pour l’ètre toujours 
s , qu’on le devient. Nous voulons que 
„ vous foyez heureufe ; c’eft pour 
„ nous que nous le voulons , parce 
s, que notre bonheur dépend du vôtre. 
33 Le bonheur d’une honnête fille eft 
33 de faire celui d’un honnête homme ; 
3> il faut donc penfer à vous marier} 
33 il y faut penfer de bonne heure , 
,3 car du mariage dépend le fort de 
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s, là vie, & l’on n’a jamais trop de 
5 , tems pour y penfer. 

» Rien n’eft plus difficile que le choix 
3, d’un bon mari , fi ce n’eft peut-être 
33 celui d’une bonne femme. Sophie, 
33 Vous ferez cette femme rare, vous 
33 ferez la gloire de notre vie & le bctn- 
? 3 heur de nos vieux jours : mais de 
33 quelque mérite que vous fuyez pour- 
33 vue, la terre ne manque d’hommes 
33 qui en ont encore plus que vous. 
33 II n’y en a pas un qui ne dût s’ho- 
33 norer de vous obtenir i il y en a 
33 beaucoup qui vous honoreroient da- 
33 vantage. Dans ce nombre, il s’a r 
,3 git d’en trouver un qui vous con- 
„ vienne , de le connoître & de vous 
33 faire connoître à lui. 

„ Le plus grand bonheur du ma- 
33 riage dépend de tant de convenaiî- 
j, ces, que c’eft une folie de les vou- 
3, loir toutes raflèmbler. Il faut d’a- 
,3 bord s’aifurer des plus importantes; 
33 quand les autres s’y trouvent , on 
„ s’en prévaut; quand elles manquent, 
„ on s’en paile. Le bonheur parfait 
„ n’eft pas fur la terre; mais le plus 
„ grand des malheurs & celui qu’on 
„ peut toujours éviter , eft d’être mal- 
3, heureux par fa faute. 

„ Il y a des convenances naturelles, 
„ il y en a d’inftitution , il y en a qui 
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ne tiennent qu’à l’opinion feule. Les 
„ parens font juges des deux der- 
„ nieres efpeces, les enfans feuls lé 
„ font de la première. Dans les, rpa- 
,, riages qui lé font par l’autorité des 
,, peres, on fe réglé uniquement fur 
„ les convenances d’inftitution & d’o- 
v pinioii ; ce ne font pas les perfon- 
„ nés qu’on marie , ce font les condi- 
tions & les biens ; mais tout cela 
,, peut changer, les perfonnes feules 
„ relient toujours , elles fe portent par- 
„ tout avec elles ; en dépit de la for- 
,, tune , ce n’ell que par les rapports 
„ perfonnels qu’un mariage peut être 
„ heureux ou malheureux. 

Votre merc étoit de condition,’ 
„ j’étois riche; voilà les feules con- 
hdérations qui portèrent nos pa- 
„ jrens à nous unir. J’ai perdu mes 
,, biens, elle a perdu fon nom; ou- 
„ bliée de fa famille, que lui fort au- 
,, jourd’hui d’être née Dcmoifolle ? 
4», Dans nos défoftres , l’union de nos 
„ cœurs nous a conlblés dç tout; la 
„ conformité de nos goûts îious a fait 
,, choifir cette retraite ; nous y vivons 
,', heureux dans la pauvreté , nous 
„ nous tenons lieu de tout l’un à l’au- 
„ tre : Sophie ell notre tréfor com- 
„ mun; nous béniifons le Ciel de nous 
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„ avoir donné celui-là, & de nous 
„ avoir ôté tout le refte. Voyez', mon 
„ enfant, où nous a conduit k Pro- 
„ vidcnce ! Les convenances qui nous 
„ firent marier font évanouies; nous 
3, ne fommes heureux que par celles 
„ que Ton compta pour rien. 

„ C’cft aux époux à s’aflortir. La 
„ penchant mutuel doit être leur pre- 
„ mier lien : leurs yeux , leurs cœurs 
„ doivent être leurs premiers guides ; 
„ car comme leur premier devoir , 
„ étant unis , elt de s’aimer , & qu’ai- 
„ mer ou n’aimer pas 11e dépend point 
„ de [ nous-mêmes , ce devoir en em- 
„ porte nécelkirement un autre, qui 
„ elt de commencer par s’aimer avant 
,, de s’unir. C’eft là le droit de la na- 
„ ture que rien ne peut abroger : ceux 
„ qui l’ont gênée par tant de loix ci- 
„ viles, ont eu plus d’égard à l’ordre 
„ apparent qu’au bonheur du mariage 
„ & aux mœurs des Citoyens. Vous 
„ voyez, ma Sophie, que nous ntf 
„ vous prêchons pas une morale 
„ difficile. Elle ne tend qu’à vous ren- 
>, dre maitrefle de vous - meme , 8 c à 
a) nous en rapporter à vous fur le choix 
a, de votre époux. 

„ Après vous avoir dit nos rai Tons 
A pour vous laifler une entière liberté. 
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,, il e(l Julie de vous parler aulîi des 
w vôtres 'pour en ufer avec fagefle. 
^ Ma fille, vous êtes bonne & rai- 
„ fumable , vous avez de la droiture 
„ & de la piété, vous avez les talens 
„ qui conviennent à d’honnêtes fem- 
,, mes , & vous n’ètes pas dépourvue 
f, d’agrémens j mais vous êtes pauvre ; 

vous avez les biens les plus efli- 
„ niables, & vous manquez de ceux 
„ qu’on eftime le plus. N'afpirez donc' 
„ qu’à ce que vous pouvez obtenir, 
„ & réglez votre ambition, non fur 
„ vos jugemens ni fur les nôtres , 
„ mais fur l’opinion des hommes. S’il 
„ n’étoit quellion que d’une égalité de 
„ mérite, j’ignore à quoi je devrois 
„ borner vos elpérances : mais ne les 
„ élevez point au-delfus de votre for- 
„ tune , & n’oubliez pas qu’elle eft au 
„ plus bas- rang. Bien qu’un homme 
digne de vous ne compte pas cette 
inégalité pour un obllacle , vous de- 
„ vez faire aiors ce qu’il ne fera pas t c 
„ Sophie doit imiter la mere , & n’dn- 
trer que dans une famille qui s’Ho- 
„ tiore d’elle. Vous n’ayez point Vu 
„ notre opulence, vous êtes née du- 
„ rant notre pauvreté} vous nous là 
rendez douce & vous la partagez 
ai fuis peine. Croyez -moi, Sophie 0 
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„ ne cherchez points des biens dont 
„ nous béniiTons Je Ciel de nous avoir 
„ délivrés ; nous n’avons goûté le bon- 
„ heur qufaprès avoir perdu la ri- 
„ r chelfe'. v- ’ 

„ Vous êtes trop aimable pour ne 
„ plaire à perfonne , & votre mifere 
„ n’eft pas telle qu’un honnête hom- 
„ me fe trouve embarralfé de vous. 
„ Vous ferez recherchée , & vous 
pourrez l’être de gens qui ne vous 
„ vaudront pas. S'ils fe moiitroient 
„ à vous tels qu’ils font, vous les 
„ eftimeriez ce qu’ils valent , tout leur 
„• faite ne vous en impoferoit pas long- 
„ temsi mais quoique vous ayez le 
„ jugement bon , & que vous vous 
„ comioilîiez en mérite , vous man- 
„ (juez d’expérience & vous ignorez 
j, jufqu’où les hommes peuvent le con- 
„ trefaire. Un fourbe adroit peut étu- 
„ dier vos goûts, pour vous féduire, 
„ & feindre au^s de vous des ver- 
„ tus qu’il n’aura point. Il vous per- 
„ droit, Sophie, avant que vous vous 
,, en fuflîéz apperçue , & vous ne 
„ connoitriez votre erreur que pour 
„ la pleurer.' Le plus dangereux de 
„ tous les pièges, & le feul que la 
„ raifon ne peut éviter, eft celui des 
* fens ; h jamais vous avez le malheur 

‘d’y 
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„ d’y tomber, vous ne verrez plus- 
y, qu’illufions & chimerds, vos yeux-.. 
„ fe fafcineront, votre jugement fe 
„ troublera, votre volonté fera cor-- 
,, rompue , votre erreur même vous 
„ fera chère , & quand vous feriez en. 
„ état de la coniloitre, vous n’en- 
3, voudriez pas revenir-. $la fille , c’eft 
y, à Ja raifon de Sophie que je vous 
livre ; je ne vous j livre point au 
y, penchant de fon cœur. Tant que 
vous ferez de lang-froid, r citez vo- 
y, tre propre juge; mais fitôt que vous 
s, aimerez, rendez à- votre mere le 
y, foin de vous. 

„ Je vous propofe un accord qui 
5 , vous marque notre ettime & réta- 
„ blttfe entre nous l’ordre naturel. Les 
y, parens choifilfent l’époux de leur fille 
9i & ne 4 confultent que pour la for- 
„ me; tel eft l’ufage. Nous ferons 
9Î entre nous tout le contraire; vous 
„ choifirez & nous ferons confultés. 
„ Ufez de votre droit, Sophie; ufez- 
en librement & fagement. L’époux 
s, qui vous convient doit être de vo- 
tre choix & non pas du nôtre; mais 
3, c’eft à nous de juger fi vous ne 
s, vous trompez pas fur les conve- 
9, nances , & fi fans le favoir vous 
» ne faites point autre chofe que 

Emile. Tome HL S 
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„ ce que vous voulez. La îiaifTarîce, 
„ les biens , le rang , l’opinion n’en- 
„ treront pour rien dans nos raifons. 
„ Prenez un honnête homme dont la 
, s perlonne vous plaife & dont le ca- 
„ radere vous convienne , quel qu’il 
„ foit d’ailleurs , nous l’acceptons pour 
„ notre gendre. $on bien fera toujours. 
„ aflez grand j; i s’il a des bras , des 
„ mœurs , & qu’il aime fa famille. 
„ Son rang fera toujours alfez illuf- 
w tre, s’il l’ennoblit par la vertu. 
„ Quand toute la t,erre nous blâme- 
„ roit , qu’importe ? nous ne cherchons 
„ pas l’approbation publique j il nous 
,» fuffit de votre bonheur. „ i .. 

Lecteurs ,, j’ignore quel ■ effet feroit 
un pareil difeours fur les filles élevées 
à votre maniéré. Quand à Sophie , elle 
pourra n’y pas- répondre par des pa- 
roles. La honte & l’attendriffement ne 
la lailferoient pas aifément s’exprimer: 
mais je fuis bien fur qu’il reftera gravé 
dans fbn cœur le refte de, fa vie & 
que fi l’on peut compter fur quelque 
réfolution humaine, c’eft fur celle qu’il 
lui fera faire d’être digne de l’emme 
de fes parens. 1 • 

Mettons la chofe au pis , & donnons 
lui un tempérament ardent qui lui 
rende pénible une longue attente. Je. 
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dis que fon jugement , fes connoiflatt- 
ces , fou goût , fa délicatelfe , & fur- 
tout les ientimens dont fon cœur a 
été nourri dans fon enfance, oppofe- 
ront à l’impétuofité des fens un con- 
trepoids qui lui fufïira pour les vain- 
cre, ou du moins pour leur réfiller 
long-tems. Elle mourroit plutôt mar- 
tyre de fon état , que d’affliger fes pa- 
reils, d’époufer un homme fans mé- 
rite , & de s’expofer aux malheurs d’un 
mariage mal alforti. La liberté même 
qu’elle a reçue ne fait que lui don- 
ner une nouvelle élévation d’ame, & 
la rendre plus difficile fur le choix de 
fon maître. Avec le tempérament d’une 
Italienne & la fenftbilité d’une An- 
gloife , elle a pour contenir fon cœur 
& fes fens la fierté d’une Elpagnolc, 
qui, même en cherchant un amant, 
ne trouve pas aifément celui qu’elle 
eftime digne d’elle. 

H n’appartient pas à tout le monde 
de fentir quel relfort l’amour des 
chofes honnêtes peut donner à l’ame , 
& quelle force on peut trouver, en 
foi quand on veut être fincerement 
vertueux. Il y a des gens à qui tout 
ce qui eft grand paroit chimérique , & 
qui dans leur balfe & vile raifon, ne 
connoîtrpnt jamais ce que peut fur 

S 2 
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les pa/Iions humaines la folie même 
de la vertu. 11 ne faut parler à ces gens 
là que par des exemples : tant pis pour 
-eux s’ils s’obftinent à les nier. Si je 
leur difois que Sophie n’eft point un 
être imaginaire, que fon nom feul eft 
de mon invention , que fon éducation, . 
fes mœurs, fon caractère, là figure 
même ont réellement exifté , & que là 
mémoire coûte encore des larmes à 
toute une honnête famille, fans doute, 
ils n’en croiroient rien : mais enfin, 
que rifqucrai-je d’achever làns détour 
l’hiiloire d’une fille fi femblabie à So- 
phie, que cette hiltoire pourroit être 
la lienne fans qu’on dût en être fur- 
pris. Qu’on la croye véritable ou non, 
peu importe-; j’aurai:,' Ci l’on veut , ra- 
eonté des fidions, mais j’aurai tou- 
jours expliqué ma méthode , j’irai tou- 
jours à mes fins. . f 

La jeune perfonne, avec le tempé- 
rament dont je viens de charger So- 
phie, a voit d’ailleurs avec elle toutes 
les conformités qui pouvoieut lui en 
faire mériter le nom , & je le lui lailfe. 
Après l’entretien que j’ai rapporté , fon 
pere & fa mere jugeant que les partis 
ne viendroient pas s’offrir dans le ha- 
meau qu’ils habitaient, l’eiivoyerent 
palier un hiver à, la ville -, chez une 
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tante qu’on inftruifit en fecret du fu- 
jet de ce voyage. Car la Aere Sophie 
portoit au fond de fon cœur le no- 
ble orgueil de favoir triompher d’elle, 
& quelque befoin qu’elle eût d’un 
mari, elle fût morte Aile plutôt que 
de fe réfoudre à l’aller chercher. 

Pour répondre aux vues de fes pa- 
reils , la tante la préfenta dans les 
maifons , la mena dans les fociétés, 
dans les fêtes ; lui At voir le monde 
ou plutôt l’y At voir , car Sophie fe 
foucioit peu de tout ce fracas. On re- 
marqua pourtant qu’elle 11e fuyoit pas 
les jeunes gens d’une Agure agréable 

2 ui paroilfoient décens & modeltcs. 

llle avoit dans fa réferve même un 
certain art de les attirer , qui relfem- 
feloit alfez à de la coquetterie : mais 
après s’ètre entretenue avec eux deux 
ou trois fois elle s’en rehutoit. Bien- 
tôt à cet air d’autorité, qui Amble* 
accepter les. hommages , elle fublti- 
tuoit un maintien plus humble & 
une politelfe plus repouflante. Tou- 
jours attentive fur elle - même , elle 
ne leur laifloit plus l’occafion de lui 
rendre le moindre fervice : c’étoit dire 
alfez qu’elle 11e vouloir pas être leur 
maitrelTe,. 

S ? 
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Jamais les cœurs fenfibles n’aime- 
rent les plaifirs bruyans , vain & llé- 
rile bonheur des gens qui ne fentent 
rien , & qui croyent qu’étourdir la 
vie e’ell en jouir. Sophie ne trouvant ' 
point ce qu’elle cherchoit , & défefpé- 
rant de le trouver ainfi , s’ennuya de 
la ville. Elle aimoit tendrement fes pa- 
rens, rien ne la dédommageoit d’eux , 
rien n’étoit propre à les lui faire ou- 
b’ier; elle retourna les joindre long- 
tems avant le terme fixé pour fon 
retour. 

A peine eut-elle repris fes fondions 
dans la niaifon paternelle, qu’on vit 
qu’en gardant la même conduite elle 
avoit changé d’humeur. Elle avoit des 
dillradions , de l’impatience , elle étoit 
trille & rèveule , elle fe caehoit pour 
pleurer. On crut d’abord qu’elle aimoit 
& qu’elle en avoit honte : on lui en 
parla , elle s’en défendit. Elle protefta 
n’avoir vu perfonne qui pût toucher 
fon cœur , & Sophie ne mentoit 
point. 

Cependant fi langueur augmentoit 
fans celfe, & fa fanté commenqoit à 
s’altérer. Sa mere inquiété de ce chan- 
gement réfolut enfin d’en favoir la 
caufe. Elle la prit en particulier & mit 
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en œuvre auprès d’elle ce langage in- 
famant & ces carefles invincibles que 
la feule tendrelfe maternelle fait em- 
ployer. Ma fille , toi que j’ai portée 
dans mes entrailles & que je porte in- 
ceifamment dans mon cœur , verfe les 
fecrets du tien dans le fein de ta mere. 
Quels font donc ces fecrets qu’une 
mere ne peut favoir? Qui elt-ce qui 
plaint tes peines ? Qui cft-ce qui les 
partage? Qui ell-ce qui veut les fou- 
Jager , fi ce n’elt ton pere & moi ? Ah ! 
mon enfant , veux - tu que je meure 
de ta douleur fans la connoitre ? 

Loin de cacher fes chagrins à la 
mere, la jeune fille ne demandoit pas 
mieux que de l’avoir pour confoîatrice 
& pour confidente. Mais la honte l’em- 
pèchoit de parler & fa modeftie ne 
trouvoit point de langage pour dé- 
crire un état il peu digne d’elle, que 
l’émotion qui troubloit fes fens mal- 
gré qu’elle en eût. Enfin, fa honte 
même fervant d’indice à la mere, elle? 
lui arracha ces: humilians aveux. Loin 
de l’afifiger par d’injuftes réprimandes , 
elle la confola, la plaignit, pleura fur 
elle j elle étoit trop fage pour lui faire 
un crime d’un mal que fi vertu feule 
rendoit fi cruel.. Mais pourquoi fup- 

S 4 
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porter fans la nécefiité un mal dont 
le remcde étoit fi facile & fi légitime ? 
.Que n’ufoit-elle de la liberté qu’on v 
lui avoit donnée ? Que n’acceptoit-elle 
un mari, que ne le choififloit- elle ? 
Ne favoit-elle pas que fon fort dépen- 
doit d’elle feule, & que, quel que fût 
fon choix , il feroit confirmé , puisqu'elle 
n’en pouvoit faire un qui ne fût hon- 
nête;' On l’avoit envoyée à la ville, 
elle n’y avoit point voulu relier; plu- 
fieurs partis s’étoient prefèntés, elle 
les avoit tous rebutés. Qii’atten doit- 
elle donc? Que vouloit-elle ? Quelle 
inexplicable contradiction î. 

y La réponfè étoit fimple. S’il ne s’a- 
gilfoit que d’un fecours pour la jeu- 
nelfe, le choix feroit bientôt fait: mais 
un maître pour toute la vie n’eli pas 
fi facile à choifir; & puifquVn ne peut 
léparer ces deux choix ,. il faut bien 
attendre, & fouvent perdre fis jeu- 
nelfe, avant de trouver l’homme avec 
qui l’on veut palier fes jours. Tel 
étoit le cas de Sophie : elle avoit be- 
foin d’un amant, niais cet amant de- 
yoit être un marij - & pour le cœur 
qu’il faloit au lien , l’un étoit prefque 
aufii difficile à trouver que l’autre. 
Tous ces jeunes gens fi brillans n’a- 
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voient avec elle que la convenance de 
Page, les autres leur manquoient tou- 
jours ; leur efprit Superficiel , leur va-, 
nité, leur jargon, leurs mœurs fans 
Tegle, leurs frivoles imitations la dé- 
goûtoient d’eux. Elle chcrchoit un 
homme & ne trouvoit que des finges v 
elle cherchoit une ame & n’en trou- 
-voit point. 

Que je fuis malheureufe , difoit-elle 
■à là mere ! J’ai befoin d’aimer & ne 
vois rien qui me plaife. Mon cœur 
tepoulfe tous ceux qu’attirent mes Sens. 
Je n’en vois pas un qui n’excite mes 
defirs,. & pas un qui les réprime ; un 
goût fans eftime ne peut durer.. AM 
ce n’eft pas, là l’homme qu’il faut à 
votre Sophie ! Son charmant modèle eft 
empreint trop avant dans fon ame. 
Elle ne peut aimer que lui , elle ne 
peut rendre heureux que lui , elle ne 
peut être heureufe qu’avec lui Seul. 
Elle aime mieux fe confumer & com- 
battre fins celle,, elle aime mieux mou- 
rir malheureufe & libre ,. que défefpé- 
rée auprès d’un homme qu’elle n’aime- 
roit pas & qu’elle rendroit malheureux 
lui- même ; il vaut mieux n’ètre plus que 
de n’ètre que pour fouÆrir. 

Frappée de ces lingularités , fa merc 
les. trouva trop bizarres pour 11'y pas 
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foupçonner quelque myftere. Sophie 
n’étoit ni précieufe ni ridicule- Com- 
ment cette délicateife outrée avoit-elle 
pu lui convenir, à elle à qui l’on n’a- 
voit rien tant appris dès Ion enfance 
qu’à s’accommoder des gens avec qui 
elle avoit à vivre, & à faire de né- 
ceflité vertu? Ce modèle de l’homme 
aimable , duquel elle étoit fi enchantée, 
& qui revenoit fi fouvent dans tous 
fes entretiens , fit conje&urer à fa merè 
que ce caprice avoit quelque autre fon- 
dement qu’elle ignoroit encore, & que 
Sophie n’avoit pas tout dit. L’infortu- 
née, furchargée de fa peine fecrete, 
ne cherchoit qu’à s’épancher. Samere la 
prelfe j elle héfite , elle fe rend enfin , & 
fortant fans rien dire , elle rentre un 
moment après un livre à la main. Plai- 
gnez votre malheureulè fille, la trif- 
telfe eft fans remede, fes pleurs ne 
peuvent tarir. Vous en voulez favoir 
la caufe : eh bien ! la voilà , dit - elle 
en jettant le livre fur la table. La mere 
prend le livre & l’ouvre : c’étoient les 
aventures de Télémaque. Elle 116 com- 
prend rien d’abord à cette énigme : à 
force de queftions & de réponfes obf- 
cures, elle voit enfin avec une fur- 
prife facile à concevoir , que fa fille ell 
la rivale d’Eucharis. 
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Sophie aimoit Télémaque , & l’ai- 
moit avec une paillon dont rien ne 
put la guérir. Sitôt que fon pere & fa 
mere connurent fa manie , ils en ri- 
rent & -crurent la ramener par la rai- 
fon. Ils fe trompèrent : laraifon n’étoit 
pas toute de leur côté: Sophie avoit 
aufîi la tienne & favoit la faire valoir. 
Combien de fois elle les réduifit au 
filence en fe fèrvant contre eux de leurs 
propres raifonnemens , en leur mon- 
trant qu’ils avoient fait tout le mai eux- 
mèmes , qu’ils ne l’avoient point for- 
mée pour un homme de fon fiecle, 
qu’il faudroit néceflairement qu’elle 
adoptât les maniérés de penfer de fon 
mari ou qu’elle lui donnât les fiennes ; 
qu’ils lui avoient rendu le premier 
moyen impotîible par la maniéré dont 
ils l’avoient élevée , & que l’autre étoit 
précifément ce qu’elle cherchoit. Don- 
nez-=moi , difoit-elle , un homme im- 
bu de mes maximes , ou que j’y puilfe 
amener, & je l’époufe î mais jufques- 
là pourquoi me grondez- vous ? Plai- 
gnez-moi. Je fuis malheureufe & non 
pas folle. Le coeur dépend-il de la vo- 
lonté ? Mon pere 11e l’a-t-il pas dit lui- 
mème ? Eft-ce ma faute fi j’aime ce qui 
n’eft pas ? Je ne fins point vifionnaire j 
je ne veux point un Prince ,je ne cher- 
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che point Télémaque , je Tais qu’il n’èfï 
qu’une fi&ion : je cherche quelqu’un, 
qui lui reifemble ; & pourquoi ce quel- 
qu’un ne peut-il exifter , puifque j’exif. 
te , moi qui me fens un cœur il fembla- 
ble au Tien ? Non , ne déshonorons pas. 
ainfi l’humanité i ne penfons pas qu’un 
homme aimable & vertueux ne foit 
qu’une chimere. Il exifte, il vit, il me 
cherche peut-être ; il cherche une ame- 
■qui le fâche aimer. Mais qu’eft-il ? Où 
eit- il ? Je l’ignore > il n’eft aucun de 
ceux que j.’ai vus i fans doute il n’eft 
aucun de ceux que je verrai. O ma 
mere ! pourquoi m’avez-vous rendu la 
vertu trop aimable? Si je ne puis ai- 
mer qu’elle,, le tort en eft moins ài 
moi qu’à vous.. 

Amenerai-je ce trifle récit jufqu’à fa-, 
eataftrophe? Dirai-je les. longs débats; 
qui la précédèrent ? Repréfenterai - je' 
une mere impatientée changeant en 
rigueurs les premières careifes ? Mon- 
trerai-je un pere irrité oubliant fes 
premiers engagemens, & traitant com- 
me une folle la plus, vertueufe des 
filles?. Peindrai- je enfin l’infortunée* 
encore plus attachée à là chimere par 
la perfécution qu’elle lui fait iouffrir,. 
marchant à pas lents vers la mort., &. 
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defcendant dans la tombe au moment 
qu’on croit l’entraîner à l’autel ? Nony 
j’écarte -ces objets funeftes. Je n’ai pas 
hefoin d’aller lî loin pour montrer par 
un exemple aflez frappant , ce me fem- 
ble, que malgré les préjugés qui naif. 
fent des mœurs du fiecle , l’enthou- 
fiafme de l’honnêteté & du beau n’eft 
pas plus étranger aux femmes qu’aux 
hommes , & qu’il n’y a rien que , 
fous la direction de la nature , on 
11e puiiTe obtenir d’elles comme de 
nous.- 

Gn m’arrête ici pour me demander 
fi c’eft la nature qui nous prefcrit de 
prendre tant de peines pour répri- 
mer des defirs immodérés ? Je réponds 
que non , mais qu’auiîi ce n’eft point 
la nature qui nous donne tant de de- 
firs immodérés. Or tout ce qui n’eft 
pas d’elle eft contre elle ; j’ai prouvé 
cela mille fois. 

Rendons à notre Emile fa So- 
phie; relfufcitons cette aimable fille 
pour lui donner une imagination 
moins vive & un deftin plus heu- 
reux. Je voulois peindre une femme 
•ordinaire , & à force de lui élever 
l’ame j’ai troublé fa raifon; je me fuis 
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égaré moi -même. Revenons fur nos 
pas. Sophie n’a qu’un bon naturel 
dans uneame commune j tout ce qu’elle 
a de, plus que les autres , eft Tenet de 
fon éducation. 


Fin du Tome troijkmc . 

A éi 
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